COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 DÉCEMBRE 1881. 


PRÉSIDENCE DE M. WURTZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE,. 


M. Berrranp présente à l’Académie, de la part de M. Gauthier- Villars, le 
premier Volume des OEuvres de Cauchy. L'Académie a été heureuse de 
prendre sous son patronage une entreprise aussi utile à la Science, et la 
Section de Géométrie s’est fait un devoir d’en accepter la haute direction. 
Deux géomètres bien connus de l’Académie, et dignes de toute sa confiance, 
MM. Valson et Collet, ont offert leur précieux concours et prêté à la cor- 
rection des épreuves une minutieuse et savante attention. Il ne faudra pas 
moins de vingt-six Volumes, d’après les calculs de M. Gauthier-Villars, 
pour reproduire l’œuvre complète du grand géometre dont l'influence et 
la juste renommée n’ont pas cessé de s’accroitre depuis le temps où l’il- 
lustre Abel, il y a plus d’un demi-siècle déjà, écrivait à un ami: « Cauchy 
est en ce moment le seul géomètre qui sache comment les Mathématiques 
doivent être traitées. » 


M. Brocn, en faisant hommage à l’Académie, au nom du Gouvernement 
norvégien, du premier exemplaire de la nouvelle édition des CEuvres 
complètes de Niels-Henrik Abel, s'exprime comme il suit : 


« Cette édition a été faite aux frais de l’État norvégien, par les soins de 
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deux jeunes géomètres norvégiens, MM. Silow et Lie, dont les noms sont 
déjà bien connus de l’Académie. 

» Elle diffère de la premiere édition, qui a paru il ya quarante et un 
ans, par plusieurs points essentiels. 

» D'abord, elle contient plusieurs Mémoires qui n’ont pas paru dans la 
première édition : je signalerai, en particulier, le Mémoire célébre pré- 
senté par Abel à l’Académie des Sciences en 1826, et pour lequel PAca- 
démie lui a décerné un prix qui malheureusement n’est arrivé qu'après sa 
mort prématurée (1829). L'Académie avait ordonné l'insertion de ce Mé- 
moire dans son recueil des Mémoires des savants étrangers, où il n’a paru 
qu’en 1841, près de deux ans après la publication de la première édition 
des Œuvres complètes d’Abel. 

» Cette nouvelle édition diffère encore de la première en ce que plusieurs 
Mémoires ont pu être imprimés d’après des manuscrits originaux. À l’excep- 
tion de quelques premiers Mémoires qui n’ont paru que dans des Revues 
norvégiennes et en langue norvégienne, tous les autres travaux d’Abel 
avaient été rédigés en français; mais ceux qui ont été publiés dans les deux 
premiers volumes du Journal für die reine und angewandte Mathematik de 
Crelle avaient été traduits par l’éditeur, M. Crelle, en allemand, à l’excep- 
tion d’un seul, certainement un des plus importants, Recherches sur les 
fonctions elliptiques. 

» Les Mémoires traduits et publiés ainsi en langue allemande dans la 
première édition ont dü être retraduits en français. Heureusement, les ma- 
nuscrits originaux de plusieurs de ces Mémoires avaient été conservés par 
M. Crelle, et sont, après sa mort, devenus la propriété de l’Académie de 
Berlin qui, avec une bienveillance extrême, les a mis à la disposition des 
éditeurs de cette nouvelle édition. On a alors constaté que la traduc- 
tion allemande avait introduit certaines corrections qui quelquefois en ont 
dénaturé le sens. Dans la nouvelle édition, on a pu faire usage des manu- 
scrils originaux, comme je viens de le dire, tous écrits en langue fran- 
çaise. 

» Le second Tome contient les Mémoires posthumes d’Abel, un aperçu 
des manuscrits abéliens encore existants, ainsi que des extraits des lettres 
d’Abel. 

» Dans un protocole rempli de calculs, on trouvera des preuves incon- 
testables de ce fait, qu'Abel s’occupait déjà à Paris, en 1826, de la théorie 
de la transformation des fonctions elliptiques. 

» Parmi les lettres d’Abel, je signalerai particulièrement celle qui prouve 
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qu'Abel avait déjà, en 1823, considéré la fonction inverse de l'intégrale el- 
liptique. Une autre lettre d’Abel à son ami Holmboe, de décembre 1826, 
prouve qu'il avait l’idée de publier un Mémoire sur le développement des 
fonctions en séries trigonométriques. Le célèbre travail de Lejeune-Diri- 
chlet sur ce sujet n’a paru que plus tard, en 1833. » 


M. Favé présente à l’Académie les manuscrits scientifiques de Michel 
Chasles, offerts par M. Henri Chasles, neveu du géomètre que nous avons 
perdu. M. Mannheim s’est occupé de la mise en ordre de ces papiers, qui 
sont très nombreux ; ila réuni, autant que possible, les manuscrits trai- 
tant le même sujet ou des sujets de même nature. 

M. Favé dépose, dans cette séance, la première partie seulement de ces 
documents, avec l’index ci-joint : 


Recherches de Géométrie plane et de Géométrie de l’espace { années 1816 à 1821-1827). 

Sur le déplacement infiniment petit d’un corps solide et Recherches de Mécanique. 

Géométrie analytique de l’espace. Questions variées (années 1815 et 1816). 

Papiers divers sur les Porismes, 

Manuscrit de l'ouvrage Sur les Porismes, 

Rédactions relatives à l’ouvrage : Aperçu historique, etc. 

Rapport de M. Chasles sur les travaux de M. Sédillot. 

Rapport de Sturm sur les travaux de MM. Chasles, Blanchet, Bonnet, Puiseux. 

Mémoires qui ont paru dans la Correspondance mathématique de Quetelet. 

10. Transformation polaire des coniques et des cônes du second degré, Propriétés des sur- 
faces du second degré de révolution. 

11. Géométrie de la sphère. Coniques sphériques. 

12. Coniques sphériques homocycliques et coniques sphériques homofocales. 

43. Sur les cônes du second degré. Recherches analytiques et géométriques. 

1%. Notice sur Fibonacci, avec une copie annotée, 

15. Sur la Préface du même auteur. Discussion sur l’origine de l’Algèbre, 
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16. Sur l’origine et l’histoire de Algèbre. 

17. Sur l’histoire de l’Arithmétique, 

18. Sur l’origine de l’Arithmétique et recherches sur Boèce, Gerbert, etc, 

19. Histoire de l’Arithmétique, comprenant l'explication du système de l’Abacus et les 
preuves que l’Arithmétique des Européens, improprement appelée arabe ou hindoue, 


dérive directement de ce système, 

20. Papiers divers sur Brahmegupta et Bhascara. 

91. Sur l’histoire des Sciences mathématiques en Italie de M. Libri et papiers divers relatifs 
au méme auteur, 

99, Discussion avec M, Libri. 

-23, Documents relatifs à l’Abacus et texte de Boëce, 
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24. Papiers divers : Traité de Gerbert, texte, explication, analyse, etc., et sur l’histoire de 
l’Alsèbre arabe. 
23. Notice sur Gerbert. De l’origine et de la nature de ses connaissances mathématiques. 
Minute et copie. 
26. Notes et recherches considérables sur l’histoire de l’Arithmétique et de l’Algèbre. 


GÉOGRAPHIE. — Curte du nivellement général de la France, 
présentée par M. F. Perrier. 


« Je me propose de présenter successivement à l'Académie les Cartes 
les plus récentes, géographiques ou topographiques, publiées par le Service 
géographique de l’armée (dépôt de la Guerre) et, dans ce but, j'ai l'honneur 
de placer d’abord sous ses yeux la Carte du nivellement général de la 
France. 

» Une légende que porte cette Carte fait connaître comment elle a été 
établie et le but qu'on s’est proposé en la publiant; je me contenterai 
d'en résumer les dispositions principales, que j'emprunte à la légende 
même. 

» Elle comprend six feuilles, à l'échelle de 4%, gravées sur pierre 
en couleurs. 

» C’est seulement, ainsi que son nom l'indique, une Carte générale; elle 
a pour objet la représentation exacte des formes d’ensemble du sol français 
et met en évidence les rapports intimes qui relient l’orographie avec l’hy- 
drographie de notre pays. 

» Les courbes de niveau sont tracées à l’équidistance de 100"; les 
courbes principales, équidistantes de 400", sont gravées d’un trait plus fort, 
et on peut le suivre sans peine dans le massifs les plus montagneux. Toute- 
fois, pour les pentes raides, on a supprimé une courbe sur deux, et quel- 
quefois même on n’a conservé que les courbes principales, pour éviter toute 
confusion. 

» Ces courbes ont été établies d’abord sur la Carte de France à —* 
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ont été ensuite appliquées sur l'hydrographie, en généralisant les contours, 
pour supprimer des détails inutiles à une échelle aussi petite. 

» Les territoires situés au delà de notre frontière ont été interprétés 
d’une manière analogue, et le tracé des courbes a été exécuté à l’aide des 
Cartes topographiques des régions limitrophes. 

» Bien des détails ont été supprimés, pour ne pas nuire à la clarté de la 
Carte, qui est son principal mérite. 
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» Grâce à la méthode d'élimination qui a été employée, notre Carte 
produit à la vue une impression nette et rapide, et donne une idée précise 
du système orographique de la France, en maintenant pour chaque sys- 
tème particulier un diapason proportionné à l'étendue du relief. 

» Telle qu’elle est, elle fournit à l’enseignement géographique une base 
sûre pour la représentation méthodique des formes du terrain dans les 
Cartes portatives qui ont la France pour objet. Il paraît difficile de rendre 
les protubérances générales du sol français avec plus de vérité et d’élé- 
gance. » 


ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planètes et de la comète b 
de 1887, faites à l'Observatoire de Paris pendant le troisième trimestre de 
l’année 1881. Communiquées par M. Moucuez. 


Correction Correction 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de 
1881. de Paris. droite. l’'éphémér. polaire. l’'éphémér. 
Q@) CÉRÈS. 
h m8 h m s S % y w ” 
US Ten CIS à 21 16.41.24,13 + 6,02 112.27.41,6 +35,6 
LRSAP 9.47.20 16.39.27,30 +5,82 ‘112:33.49.4 +32,6 
Juill, 1: 10. 4.14 16.44.34 ,20 » 09:13:29, » 
4 9.50.32 16.42.39,20 » » » 
5 9.46. o 10.42.12, 09 » » » 
(a) Ixo. 
Jüillee. 1-8, 64106021: 9 16.32.37,47 + 0,22 94.19.49,3 + 17,0 


RAF A0 7 08 17.30.12,01 + 0,53 » ; 


20) MassazrA. 


Jet np RTE 61 17.42.20,11 11304: 2112.2/4.09,0 — 3,3 
208110706158 19.41.23,05 HALO N FI2.5443/:8 — 0,7 
10.32.47 19.36.61 ,63 ÉD) 11222000, 7 — 1,4 


qi) PARTHÉNOPE,. 


Juill. : 11.10. O 17.50.30,63 + 1,794 109. 2.61,9 + 0,7 
2 1100.10 17.49.35,18 + 1,69 109. 6.15,8 10,0 
4 10.55.29 19.47:47:16 + 1,86  109.10.14,1 PET 
6 10.45.53 17.46. 2,06 +1,85 rog.15.17,7 TH 
7 10.41, 7 17.401212 49 + 1,81 109.17.60,7 4037 
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Correction Correction 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de 
1881. de Paris. droite. l'éphémér. polaire. l’éphémér. 
(6) HÉBé. 
hi imuis hi muESs 8 p0h ” # 

Juill. 4... 10.17.13 17. 9.25,04 » 04 9e 44 » 

sr 10.12.30 17..0.97:92 » 94.15. 3,5 » 
(5) EunourA. 

Juill Se 11. 0. 6 1n.b2,2b,30 +12,96  119.47.17,2 —21,7 
6:86. sntr0.90:10 17.50.26,36 +12,79  119.38.22,6 — 19,8 
Fe TON 10,22 17.49.28,34 +12,77  119.33.49,0 — 19,0 

@) Pazzas. 
TN, OS 60. D ETES BP or SP 80 PP 66 PATIO RES 2 
ÉLECTRE, 

JUS era 2: 19.42.10 ,34 + 1,73 91.48.12,0 — 1,8 
16. ADD. 1 19:35.17,91 + 1,49 92.47.52,8 +, 0,3 
LOT re 0 nt 19.33.42,62 Ur, 20 05.430, — 1,6 
TO M MT st 10102-00102 + 1,926 93.10.93,2 + 0,6 
21 2 AO 00 19.31.20,76 + 0,98 Où 2900:5 + 0,4 

Aout re 10.40.27 19.23. 6,48 + 0,59 3073 red 
D. 00 10:00:49 19.22.24 ,74 + 0,31 05.14.41,1 + 3,1 

41) AGxrar. 

AL PE A em non en 20.32.97,55 » 116.29.43,8 » 
202 RUE 00:10 20.27.54 ,39 » 116.40. 7,9 » 
20-12 011: 00,00 20.26. 4,25 » 116.43.33,3 » 
20 LI OËe O420:20 110730 » 1102492072 » 

Août 2... O8 047 20.21.32,02 » 116.50,13,3 » 

(G) ASTRÉE, 

JUIL 0 2712-20 2121002710 + 2,49 105.20. 8,0 — 7,2 

Aout 12.13.32 20.66.26,79 + 2,44  105.50.14,4 «OP 
Dre MR T2 O9 20099371 + 2,20  105.55.18,5 — 6,9 

13) HÉRaA. 
Juill, 26 20285155 0720 21220320 41 HO, C0TRTO {TNA + 5,7 
Août #1... M0. 60827 21,33.28,01 2.042 6104083 7 4,8 18h 


(0) HARMONIA, 


Sept. 10... d00r20027 0.272708 + 0,16 05.39.44,8 0,6 
Det RON OO 0.26.30,66 + 0,02 95.45.40 ,2 — 0,9 
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Correction Correction 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de 
1881. de Paris. droite. l’éphémér. polaire. l'éphémér. 
(Go) Harmowra. 
h ms h an gs Q ! 2 "” 

SEP EO ee Ml 04-02 0.25.33,03 + 0,07 95.51.28,3 — 1,5 
209: 2%/11.49-10 0.24.37,33 + 0,22 95.67. 8,5 — 2,3 
FOUT. 09 Pr EG 0.23.40,63 + 0,14 11196: 243,2 — 0,3 

12) MirrAm. 

Sept. 27... 123, 5.90 0.33.26,72 — 10,92 91.59.09,0 +52,2 
EME CERN OT 0.32.46,25 — 10,94 SOON EAN +52,1 
29-08. 1106.37 0.32. 5,86 — 10,74 82.12.36,4 +653,3 
30 RFA pEBS Tr 0:3r.25,17 — 10,82 85.91 #2 56 +52,0 


Comète b de 1881. 


Ju ERP LT. 10 -14,0 6.20.60,3 — 0,29 19.45.36 ,2 + 0,4 
1 MN Ir 4071430 6.20.49,85 — 0,80 » » 
LÉ AUTr-40.3:4,5 6:20.50,31 — 0,34 19:40537,2 + 1,4 
SIM F90 TT 61359 6.29.59,22 — 0,37 17.53.47,9 + 1,2 
2 (ipexr:945e25,4 6.29.58,69 — 0,90 17.03.41,3 — 5,4 
3 {the toitr 81:38,3 6.40. 9,17 — 0,1 16.14.44 ,1 — 1,6 
CSA AMP TE PEN 0 da DE 6.40. 8,86 — 0,82 16.14.46,4 + 0,7 
HR ELU 00.00: 1 6.51.24,67 — 0,61 14.47.10,1 — 9,0 
HAVE T. 00:00, 0 6.51.24 ,03 — 1,25 14.47.20,8 — 0,3 
DIS 2 702030 7. 3.50,07 — 0,30 1323063230 — 0,8 
DRM TO FENTE 2371 7. 3.409,65 — 0,172 » » 
CN EU 2 À 7.17.27,08 — 0,41 12:93,23,8 — 3,6 
RÉAL CUP ES 71726, 23 — 1,26 1H ITA 7 —13,7 
LAN un 120 120 291 0 — 0,30 11.203140 — 2,5 

NorTe. — La distance polaire de la comète de juin 24, publiée dans le n° 8 des 


Comptes rendus (22 août 1881), doit être diminuée d’une minute. 


» Les observations de la comète marquées (') ont été faites aux instru- 
ments de Gambey; les observations marquées (*), au cercle méridien du 
Jardin; toutes les autres ont été faites, suivant l'usage, au grand instru- 
ment méridien. 

» Les observations de Cérès et Pallas ont été comparées aux éphémé- 
rides du Nautical Almanac ; celles de (173) Ino, à l’éphéméride de la circu- 
laire n° 157 du Berliner Jahrbuch; celles de (103) Héra, à l’éphéméride 
publiée dans les Comptes rendus (n° 3, 18 juillet 1881). Les observations 
de la comète b 188r ont été comparées à une éphéméride déduite des 
éléments publiés dans les Comptes rendus (n° 18, 51 octobre 1881). » 
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BALISTIQUE. — Sur la théorie des boulets ramés. Note de M. H. Resa. 


« Poncelet avait attiré mon attention, il y a une trentaine d’années, 
sur la question des boulets ramés, qui, en effet, offre un certain intérêt 
au point de vue théorique. Il avait, m'a-t-il dit, exposé à ce sujet des 
considérations géométriques, dans son Cours de Mécanique physique et 
expérimentale à la Faculté des Sciences de Paris, Cours dont il est le 
fondateur. 

» Les considérations précitées m’échappent maintenant; il est probable 
même qu’elles ne m'ont été indiquées que d’une manière sommaire. 

» De nombreuses préoccupations m’ont fait oublier le problème d’Ana- 
lyse que m'avait posé mon illustre maître. Une circonstance fortuite me 
l'a remis en mémoire; il s’agit donc d’un oubli que je vais essayer de 
réparer. 

» Je supposerai, avec Poncelet, que : 1° les masses m et m’ des boulets 
sphériques sont égales et concentrées en leurs centres respectifs; 2° la 
masse de la barre élastique qui les relie est relativement négligeable, de 
même que la pesanteur; 3° la résistance de l'air est insensible, ce qui est 
admissible quand la vitesse ne dépasse pas celle des anciennes bombes, 
soit 120%. 

» Je ne considérerai le mouvement du système qu’à partir du moment 
où toute flexion dans la barre a disparu. 

» Je puis faire abstraction du mouvement rectiligne et uniforme du 
centre de gravité O de met m’, et, par suite, supposer que ce centre est un 
point fixe. 

» Comme il est évident que les mouvements par rapport à O de m et m’ 
sont identiques, au sens près, il nous suffit de considérer la première de ces 
masses, 

» Cette masse, n’obéissant qu’à l’action d’une force dirigée vers le 
point O, décrira une orbite plane. 

» Soient 


24 la longueur de la barre à son état naturel, en la supposant prolongée 
jusqu'aux centres des deux boulets; 
r le rayon vecteur Om = Om; 


0 l'angle qu’il forme avec une droite fixe Ox tracée dans le plan de l'or- 
bite de m; 
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- 2 , do 
los 00 %o, to des valeurs correspondantes censées données de r, 6, 7 et do 


Q et E Îa section et le coefficient d’élasticité de la barre. 


» La force centrale attractive à laquelle est soumise la masse 72 à pour 
expression 
fie) NN 


EQ——— —EQ 


24 «a 


d'où, pour laccélération correspondante, 


= A 


Gr) vec 


ma 


» Nous avons maintenant les formules générales connues 


10 
{ TE 22 
(2) } dt ro Oo: 
EE - 

ù CURE ur 
2 Roi rm hide 
Des équations (1) et (2’) on déduit 

d? 

3 ÉQ 77 4 I 
2 UC 


0 0 


mr _ ; 1 — 4 
» Pour que la barre ne se rompe pas, il faut que la dilatation == ne 
[42 


dépasse pas une certaine limite, qui est d’ailleurs assez petite, pour que l’on 
puisse négliger celles de ses puissances qui sont supérieures à la premiere. 
Nous admettrons qu’il en est ainsi, Sous toutes réserves. 

» Posons 


(4) r=a(i+u) 
5) TI des 
la seconde de ces expressions étant celle d’une force vive dont la sienifica- 


tion est évidente. 
» L’équation (3) devient 


d'u LUE ve EQa\ 
de p je 


et a pour intégrale 


; 1 EQa 
(6) ar + Msn (/1 + (d+e), 


fé 


en désignant par Met e deux constantes arbitraires. 


C. R., 1881, 2° Semestre, (T. XCIII, N° 23.) 22 
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» Supposons que, pour 0 — 0, 0:00 ait, pour la valeur de &, 


\ anti 
(7) 1 ee ne 
1 + — 
12 


nous aurons, au lieu de l'équation (6), la suivante : 


I ë EQa 
(8) u = —}© + Msin0{/r+ - 
EQa le 
1 + — 
lb 
par suite, 
a ; : EQa 
dE ee 5 I . 
(9) r = a + reste Mia in6\/ ar 
ne 
[22 


i 


De cette dernière équation on déduit, en ayant égard à la relation (2), 


d EQ ÉQa 
F=May/i+ ‘cos6/1 + : 
dt (2 2 


dn re EQ a EQa 
F = Mao (/1+ cos8 4/1+ 
dt 7 be 


9 
22 
i 


expression dans laquelle on peut, au degré d’approximation convenu, rem- 
placer ret r, par 4, ce qui conduit à 


dr ÉQGa EQ a 
F = Maso(/ 1+ cos0 V'+ . 
dt pe p 


» Soit #, la vitesse relative initiale de m1 suivant le rayon vecteur, ou la 


dr 
valeur de — pour 0 = o; on aura 
dt 


ÉQa 
w, = Maw, V L+ ——; 
122 


d'où l’on déduira M, et les équations (8) et (9) prennent aussi les formes 
suivantes : 


I 2 . EQa 
(8') u — Le a in9 ir : 
EQa EQ a pe 
a wo De 


f 7 : EQ 
(9) PESG TE EEE + ——— sing pue 
EQa 
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» De l'équation (2) on déduit 


d’où, en vertu des formules (7) et (8), 


1 24, E EQ 
CUIR RE PRES LE sin04/r+ HT 40 
Of) V4 EQa Fe | 
ao, To 


Si l’on mesure le temps à partir du moment où 4 = o, on trouve 
1 C2 EQa 
t=— | 0 — "|; — cosô jeun 
ON ( Hip 
aw3|1+ 
be 


Dans le second terme de cette expression, on peut remplacer, par approxi- 
mation, Ô par w,t, et alors on a 


| 24 EQ 
(10) G = 0 + — fi cos 4/1 + Poe): 
au(i+ ) Ê 


on peut, par suite, exprimer a et r en fonction du temps. 


» On voit, d’après l’équation (9'), que #7 décrira une sinusoïde polaire . 
rapportée à la circonférence dont le rayon est 


I 
Af AE — 
ns EQa 
se 


H 


Soit L' la résistance à la rupture de la barre; pour que la rupture ne 
se produise pas, il faut que l’on ait 


T >> maxim.Ew, 
ou, d’après l’équation (8), 


(11) + TL —) 


condition qu’il est facile de rendre explicite au point de vue de la section 
qu’il convient de donner à la barre. 

» Sans aller plus loin, je ferai remarquer que, pour que x reste très petit, 
comme je lai supposé, il faut que EQa soit très grand par rapport à 
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b= mw?a?, ce qui semblerait indiquer que, dans une théorie plus par- 
faite que la précédente, il conviendrait de tenir compte de la masse de la 
barre. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques applications de la théorie 
des fonctions elliptiques ; par M. Hermire. 


« XXX. La solution de l'équation de Lamé dans le cas de n — 2, en la 
prenant sous la forme 


D2y = (64? sn°x + 6k?sn°a — 4 — 4k°)y, 


est donnée, comine je lai fait voir (Comples rendus, 1. XC, p.765), par 
l'expression 


H(x + &) Ac 
(æ) 


x « 
TC wi) + C'D, ———— e ® (u) 
O | : x 
» J'ai aussi obtenu pour la détermination de w et à les relations 


snta(2#?sn?a —1—%X) 


SO — ee 
3 4snta — 21 EF smar, 
Rue cn‘a(2#?sn?a— 1) 
Tr 3ksût a —2{1 + P)snacr 
re dnta(2sn?a — 1) 
dn°w — 34? snta—2{1+ Æ)sna ir) 
32 __  (2#sin°a —1— %?)(2k2sn?a— 1)(2snta — |) 


3 4? sn*a — 2{1+ k)}sna +1 
auxquelles il faut joindre celle-ci : 


Sn w Cno dnw 


sn? a — sn?w 
qui sert à fixer le signe de À correspondant à chacune des deux détermina- 
tions égales et de signes contraires de w. Ces résultats rappelés,-je me 
propose de rechercher les circonstances que présente la solution de l’équa- 
tion différentielle lorsque la constante } est nulle ou infinie. 
» Et d’abord, on voit, par l’expression de }?, que le premier cas a lieu 
en posant les conditions 
2k*sn°?a — 1 — = 0, 
2 k? sn?a — 1 — 0, 


2$n°a —1—=0, 
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qui donnent successivemeut snow = 0, cnhw—0o, dnw—o, Les valeurs 
de w qui en résultent, à savoir, © — 0, 6 =K, w — K+ikK', conduisent 
aux solutions considérées par Lamé, qui sont des fonctions doublement 
périodiques de la variable, avec la périodicité caractéristique de snx, 
cnæ, duæ. Nous avons, en effet, pour w=0etw=kK: y=D,sux, 
J = D,cnx. Il suffit ensuite d'employer les relations 


it 


H(x +K + iK')—0,(æ)e 


(2x+iK') 
2 

®'(K+EKR)  ér 

OR T 


pour conclure de la valeur © — K + iK' l'expression y = D,dnx. 
» Supposons maintenant À infini, et soit à cet effet 


3ksn*ta — 2{(1+ 4£?)sn°a+i=o; 


en désignant une solution de cette équation par a = &, je ferai a = & + 1, 
o —iK'+e, les quantités 9 et € étant infiniment petites, D’après la re- 
lation 

snta(2k?sn?a — 1 — 4?) 


J 
SACS : - 
3k?sn*a — 2{1 + k?)sn°? a + 1° 


on voit d’abord qu'on aura, en développant en série, 
Dh RyMrr.…., 


P, q étant des constantes. Cela étant, nous développerons aussi à suivant . 
les puissances croissantes de €, au moyen de l'expression 


à Show Cho dnœ ene dne I 
D sn?a—sn20 Le Sne 1— Asn?[a + n)su’e 
» Or, ayant 
cne dne I 1 + 2 
— = — — = E +. ., 
Sn € € 3 


1— 42sn?(« + n)sh°e 


= y + fteno.e +... 


on en conclut 


QE ke 
Six és + (sine Pae }e+e. 


» Employous maintenant l'équation 


@'{(iK'+4e)  H'(e) ir 
O(iK'+e) He) 2K 
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nous obtenons cette expression, qui est finie, pour €  o, à savoir 


je 


@'(iK'+e) _ ir 
K 


ei + Banta— Jet 
O(iK'+e) 2K 
» Enfin, je remplace, dans la solution de l’équation différentielle, la 
quantité H(x + iK +e) par 


it Es 
(2x7+2e+iK') 


iO(x + ee ; 
il viendra ainsi 
.  ©'(w K' 
H(x +) lose tek (x + GES 
o(x) - el) 


en faisant, pour abreger, 


rpsÉe MN 2 su? ES 
SEK (4 su? @ &) Fe 


» Développant suivant les puissances de €, on trouve, si l’on se borne 
aux deux premiers termes, 


OL) CAES ER EE 
UC PT Ê à ss: 


: Eee, C : 
il suffira donc de remplacer la constante arbitraire G par —; pour obtenir 


la limite cherchée, lorsqu'on pose & — 0. Nous trouvons ainsi 


où la constante sn?æ est déterminée par l’équation 
3£2snt4 — 2(1+ Æ)sn?a +i=o. 


» Ces deux solutions de l'équation différentielle, réunies à celles qui ont 
été obtenues précédemment, complètent l’ensemble des cinq solutions de 
Lamé, qui sont des fonctions doublement périodiques, ces deux dernières 
ayant, comme on voit, la périodicité de sn?x. 

» XXXI. La théorie du pendule conique ou du mouvement d’un point 
pesant sur une sphère conduit à une application immédiate de l’équation 
qui vient de nous occuper. C’est M. Tissot qui a le premier traité cette 
question importante, par une analyse semblable à celle de Jacobi dans le 
problème de la rotation, et donné explicitement, en fonction du temps, 
les coordonnées du point mobile [| Thèse de Mécanique (Journal de M. Liou- 
ville, t. XVII, p. 88)]. En suivant une autre marche, nous trouvons une 
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autre forme analytique de la solution que j'ai indiquée, sans démons- 
tration, dans une Lettre adressée à M. H. Gyldén et publiée dans le Journal 
de Borchardt, t. 85, p. 246. Ces résultats s’établissent de la manière sui- 
vante. 

» Soient x, y, z les coordonnées rectangulaires d’un point pesant, assu- 
jetti à rester sur une sphère de rayon égal à l'unité; les équations du mou- 
vement, si l'on désigne par g la pesanteur et N la force accélératrice, 
seront ({) 


dx 
a+ Nx = O, 
dy 
Le Ste Ny — 0; 
d?z 
di? + Nz — 6° 


DANS HT: 


Elles donnent d’abord, comme on sait, en désignant par c et / des con- 


stantes : 
dx \°? dy \ ? dz\? 
— is (LEZ — |) — CARE LES 
(5) F5 (2) 5 (2) AE c), 


dé ut dt Arr dt 


; dx . dy dr dy £ dx Sa) di 
ein (T — 17) Le hS ee ASE = — 7— +il, 
et je remarque que le carré du module du premier membre, 
: : dx\ 2 SA 
(x +»)[(5) + (2 ° 


(r — 2°) ag(2 + €) — (2) b 


de sorte qu’on obtient, en l’égalant au carré du module du second membre, 


(1 — #)] 2gl2 + C) — (&) | 2 (S)+e, 


s'exprime par 


ou bien 


(1) Traité de Mécanique de Poisson, t. I, p. 386. 
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La variable z étant déterminée par cette relation, une premiere méthode 

pour obtenir lés deux autres coordonnées consiste à diviser membre à 
membre les équations 

x dz : 

+ es ni 

Ds PO 27: 


» On obtient En ainsi les expressions qui conduisent aux résul- 


tats de M. Tissot, à savoir : 
2 d3— il dt 
FA GE 


G—1Y—=e : 


puis, en changeant ï en — 1, 


—f + il dt 
1— 3° 


æ+HiY = € 


Mais j'opérerai différemment; je déduis d’abord des équationsdifférentielles, 
et les ajoutant après les avoir multipliées respectivement par x, y, z 


A2 dy dz N= 
ns nn —— © 7 
Leo de HAT TE) 0 


puis de l’équation de la sphère, différentiée deux fois, 


d x dy de dx \? dy | : dz\? 
D EE Pa LS — — — — — ZE — Œ 
+ y = rs &) 9 (ste). 


de? CNT de? 
N = g(3z+2c), 3 


| 


Nous avons donc 


et, par conséquent, 


CE = ir) ke 


de — g($32+ 26c)(x + ir); 


or on est ainsi amené à l’équation de Lamé, dans le cas de 7 — 3, comme 
nous allons le voir. 
» Formons pour cela l’expression de z, et soit à cet effet 


2g(ae)(ne st) Ps ng(ssa)(epy(ses) 


ce qui donne les relations suivantes : 


a + +7y —=—0c, 
ap + By+ya=—1, 
a=c— À 
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» On sait que les racines 4, B, y sont nécessairementréelles, et qu’en les 
rangeant par ordre décroissant de grandeur & sera positive, 8 positive ou 
négative, et toutes deux moindres en valeur absolue que l'unité, tandis que 
7 sera négative et supérieure à l'unité en valeur absolue. Soit donc 


2 a —$ 


UNE LS), 


ÿÿ- à VE, 
22 


2=a—{(ax—$)sn?(u,k), 


on atira 


y étant une constante et le coefficient x étant pris positivement. Introdui- 


sons maintenant la variable uw dans l’équatiou du second ordre, elle de- 
viendra 


D'(x + ir) = È [3(x — B)sn°u — 3x + 2c](x +iy) 
et, en simplifiant, 


Gas Dee dire 20 0 Pr?) . 
D, (x + ir) = (64 su?u — 2 PORTES (x + ir). 

» C'est donc l'équation de Lamé dont nous avons donné la solution 
complète au moyen de deux fonctions doublement périodiques de seconde 
espèce à muluplicateurs réciproques. Or une seule de ces fonctions doit 
figurer dans l'expression de x + iy, comme le montre la formule obtenue 


tout à l'heure 
3 dz + il dt 


3 re Hz, 
22 -HN pre ; 
par conséquent, nous pouvons immédiatement écrire 


H(z+w) ste 
@(u) 


x +1iy = CD, 


ou, sous une autre forme, en modifiant la constante arbitraire, 


H'{(o)H(u +) after 


F + YA ete] 


maintenant il nous faut déterminer cette constante, ainsi que les quantités w 
et À.» 
C. B., 1881, 2° Semestre. (T. XCIII, N° 25. 125 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — ÆEtudes chimiques sur le squelelte des végétaux ; 
par MM. E. Freuy et Unæanx (*). 


« Le but de ce travail est de montrer comment on peut se servir de la 
méthode analytique que l’un de nous a décrite dans un Mémoire précédent, 
pour isoler, à l’état de pureté, les différents éléments qui constituent les 
tissus des végétaux, pour les caractériser nettement, et même pour en 
déterminer les proportions avec quelque exactitude. 

» Les corps qui forment le squelette des végétaux sont principalement 
la pectose et ses dérivés, les substances cellulosiques sous leurs différents états 
isomériques, la culose et la vasculose. 

» Nous rappellerons ici, en quelques mots, les caractères distinctifs de 
ces différents corps. 

» Avant toute détermination analytique, nous épuisons d’abord les 
tissus par les dissolvants neutres. 

» Pour doser la pectose, nous la transformons en pectates par l’action 
des carbonates alcalins, et nous décomposons ces pectates par l'acide 
chlorhydrique, qui précipite l’acide pectique gélatineux et insoluble. 

» Parmi les substances cellulosiques qui se trouvent dans les tissus des 
végétaux, nous avons distingué /a cellulose, la paracellulose et la métacel- 
lulose. 

» Ces corps cellulosiques présentent un caractère commun : c’est leur 
solubilité, sans coloration, dans l’acide sulfurique concentré; leurs pro- 
priétés distinctes sont les suivantes : 

» La cellulose se dissout immédiatement dans le réactif ammoniaco- 
cuivrique. 


(*) L'Académie se rappelle peut-être que j'ai consacré déjà plusieurs Mémoires à l'étude 
des corps qui constituent le squelette des végétaux, et que, dans une dernière Communi- 
cation, j’ai fait connaître la méthode générale qui permet de déterminer la composition du 
ussu végétal le plus complexe. 

Pour compléter ces recherches, qui n’intéressent pas seulement la Chimie, mais aussi la 
Physiologie végétale, il me restait à faire l'analyse des principaux tissus des végétaux, et à 
décrire les propriétés chimiques des éléments qui les constituent, 

Dans l'exécution de ce travail, qui devait être long et difficile, j'ai eu recours à la collabo- 
ration de M. Urbain, qui est attaché depuis longtemps à mon laboratoire du Muséum et 
dont je connaissais toute l’habileté, 
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». La paracellulose ne se dissout dans le réactif cuivrique qu'après l’action 
des acides. 

» La métacellulose résiste à l'influence du réactif cuivrique, même après 
l’action des acides; en outre, l'acide azotique et les hypochlorites la dissol- 
vent rapidement. 

» Ces caractères nous ont permis de reconnaître et de doser les corps 
cellulosiques. 

» La vasculose est la substance qui forme la partie principale des vais- 
seaux; elle accompagne presque toujours les corps cellulosiques: elle lie 
entre elles les fibres et les cellules; ses caractères analytiques sont nets et 
ne permettent pas de la confondre avec les substances cellulosiques : elle 
est insoluble dans le réactif ammoniaco-cuivrique, même après l’action des 
acides; elle résiste pendant longtemps à l’acide sulfurique concentré; elle 
est attaquée rapidement par le chlore, par les hypochlorites et par les 
oxydants, tels que l’acide azotique, l'acide chromique, Île permanganate 
de potasse, etc. La vasculose produit, sous ces différentes influences, des 
acides résineux solubles dans les alcalis, et peut ainsi être séparée des corps 
cellulosiques : les alcalis caustiques agissent à chaud et sons pression sur 
la vasculose et la dissolvent; c’est par cette méthode qu’on prépare au- 
jourd’hui de la pâte à papier, en enlevant la vasculose qui existe dans Île 
bois et dans la paille, au moyen de la soude caustique. 

» La cutose (!) est cette membrane transparente qui recouvre les organes 
aériens des végétaux : elle n’est dissoute ni par l’acide sulfurique concentré 
ni par le réactif cuivrique; elle est attaquée par tous les agents d'oxydation, 
et pourrait être, sous ce rapport, confondue avec la vasculose; mais l’action 
des alcalis caustiques établit une différence marquée entre ces deux 
substances. Tandis que la vasculose n’est attaquée par les alcalis caustiques 
que lorsqu'ils agissent à chaud et sous pression, la cutose se dissout rapi- 
dement, à la pression ordinaire, dans les dissolutions alcalines étendues. 

» Les caractères que nous venons de rappeler nous ont permis de doser 
les principes qui constituent les tissus des végétaux, et d'obtenir les ré- 
sultats analytiques que nous allons faire connaitre à l’Académie. 


(*) Nous avons préparé la cutose qui nous était utile pour nos recherches, en opérant 
sur les feuilles d’agave que notre savant confrère, M. Naudin, nous a envoyées, et qu'il a 
trouvées en abondance dans son beau jardin d'Antibes, qu'il cultive, comme on le sait, avec 


tant de profit pour la science. 


Corps solubles dans l’eau 

et dans les alcalis .... 
Vasculoser 5. 100 LE © Nas(hlose FRERE RES 34  Vasculose. . 
Paracellnlose....... Te fc =. Paracelulose RER 4 Paracellulose 
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» Nos analyses ont porté sur les tiges, les racines, les feuilles, les fruits et 
les graines. 
» ANALYSE DES TIGES. — Dans les tiges, nous avons analysé séparément 
le bois, le parenchyme de la moelle et l’enveloppe subéreuse. 


Bois. 
Cellulose 
Vasculose. et paracellulose. 
Péupher es Mutant 18 64 
ChéTEs: se ane Tome 28 5e 
Busr27. ETS. ML ERREUR 34 28 
Ébènel trs. SRE SPEES Ar 35 y #4 20 
Galacisne tira. et do 36 21 
Bois de fer....... ONE 4o 27 


» Ces analyses démontrent que, dans les bois, la proportion de vasculose 
augmente avec leur dureté et leur densité. 

» Quant aux proportions relatives de cellulose et de paracellulose, elles 
sont variables dans les tiges : le bois de sapin parait être exclusivement 
formé de paracellulose et de vasculose. 


Parenchyme de la moelle. 


| Cellu lose Re 37 
Moalle de sureau . ..., Paracellulose. ...... 38 
Vasculose er Es e 25 


» Le parenchyme de la moelle contient souvent, comme M. Maudet l’a 
prouvé, des quantités considérables de pectose et de pectate de chaux. 

» Enveloppe subéreuse. — Ce tissu est plus complexe que les précédents. 
On sait que M. Chevreul, dans ses beaux travaux sur le liège, a démontré 
que ce tissu contenait un corps particulier, qu'il a désigné sous le nom de 


subérine. 
Matières solubles dans les acides et 
JANSHeS AICAIS ERP Re er 6 
Lièse-ordinaire, { Cutose=o 4.2... 2 2 ne A) = 
* Subérine de M. Chevreul 
Vasculose........ AR OR) 
Cellulose et paracellulose . ...... 12 
» ANALYSE DES RACINES. — Nous donnons ici, comme exemple, l’analyse 


de la racine de Paulownia. 


Suber. Liber mou. Corps de la racine 


| 
| 4 


Matières solubles dans l’eau } #6 Matières solubles dans l'eau 


den ereie letter ol 


et dans les alcalis .. .., | et dans les alcalis.. ..,. #7 
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» ANALYSE DES FEUILLES. — Nous avons analysé séparément, dans les 
feuilles, le parenchyme, l'enveloppe épidermique, les fibres et les vais- 
seaux : nous citerons ici, comme exemple, l’analyse des feuilles de lierre.” 


Eau et matières solubles dans les dissolvants neutres......... 707,7 
Parenchyme formé de cellulose et de pectose.......... Lei 10S 0 
Fibres et vaisseaux formés de vasculose et de paracellulose. . . 119 
Épiderme formé de cutose et de paracellulose.............. 39,0 

» ANALYSE DES PÉTALES DE FLEURS. — Les pétales de fleurs sont con- 


stitués, au point de vue chimique, comme les feuilles : ils sont enveloppés 
par un épiderme formé de cutose et de paracellulose; leur tissu utricu- 
laire est constitué par la cellulose; leurs trachées dédoublables sont for- 
mées presque exclusivement par la vasculose. 

» Nous citerons ici l'analyse des pétales de Dahlia. 


Eruetmatiéres Solubles Pose mRUE S E0 Merr OMR 961,30 
Parenchyme formé de cellulose et de pectose............. 31,63 
NAS CULO SERRE D Re ME Di its ie de re 1,20 
Para NUIO Se EE en SPORE 227 
CDS POS CP RC he ue . se 3,60 
» ANALYSE DES FRUITS. — Dans l'analyse des fruits, nous avons examiné 
séparément l’épicarpe, l’endocarpe, le mésocarpe et la graine. 
» Epicarpe. — La membrane qui recouvre la plupart des fruits, tels que 


les pommes et les poires, présente une composition assez complexe; elle 
est formée de trois membranes superposées; celle qui est extérieure est 
constituée par la cutose; la seconde est produite par la vasculose; la troi- 
sième est à base de paracellulose. 

» Endocarpe. — Cette partie du fruit est constituée à peu près comme 
le bois; on y trouve la cellulose unie à la paracellulose et à la vasculose. 
Dans l’endocarpe d'un grand nombre de fruits, la vasculose entre pour 
plus de la moitié du poids total : la dureté de ce tissu est d'autant plus 
grande que la proportion de vasculose est plus forte. 

» Nous donnons ici l’analyse de quelques-uns de ces tissus : 


Cellulose 
Vasculose. et paracellulose. 
Coquilles de noix ............ 44 25 
Coquilles de noisettes. ........ 5o 31 
Noé COCO: Re LL 58 25 
Noyaux d’abricots..........,. 6o 26 


No derBankoul een er 62 14 


(930 ) 

» Mésocarpe. — Les cellules du mésocarpe des fruits, telles que celles 
des pommes et des poires, sont formées principalement par de la cellulose 
qui est souvent associée à la pectose. 

» Les vaisseaux et les trachées du mésocarpe ont pour base principale 
la vasculose. 

» Les concrétions pierreuses qui se rencontrent dans le mésocarpe de 
certaines poires sont formées par un mélange de vasculose et de cellu- 
lose. 

» Tissu DES GRAINES. — Le périsperme des graines, lorsqu'on l’a dé- 
barrassé de l’amidon, des matières azotées et des corps gras qu’il contient, 
est constitué presque exclusivement par de la cellulose. 

» Le testa est formé par un mélange de cutose, de cellulose et de para- 
cellulose qui produit une série d’enveloppes résistantes et cornées. 

» TISSU DES CHAMPIGNONS. — Nous avons trouvé des quantités consi- 
dérables de métacellulose dans les tissus des champignons et dans ceux 
de plusieurs sortes de pénicillium; cette substance forme en grande partie 
la fungine de Braconnot. 


» Tel est le résumé de nos recherches analytiques sur la composition des 
principaux tissus qui constituent le squelette des végétaux. 

» Qu'il nous soit permis de dire, en terminant, pourquoi nous avons con- 
sacré un temps fort long à ces études d’analyse immédiate, qui sont tou- 
jours arides, comme le savent les chimistes. 

» Nous avons pensé d’abord que les incertitudes qui régnaient sur la 
composition chimique du squelette des végétaux constituaient, dans la 
science, une lacune véritable que les botanistes étaient en droit de nous 
reprocher. 

» En eftet, des différences ou des analogies bien constatées, dans la con- 
stitution chimique des tissus, ne peuvent-elles pas être utiles aux botanistes 
pour leurs classifications ? 

» Ainsi il nous a paru intéressant de démontrer que les tissus des cham- 
pignons et ceux des lichens présentaient la même constitution chimique, 
et qu’ils contiennent de la métacellulose ; tandis que ces tissus différaient 
de ceux qui forment les algues, les mousses et les fougères. Ici, les docu- 
ments chimiques confirment ceux qui sont fournis par l’Anatomie végétale. 

» Entre les mains des botanistes, nos procédés d'analyse seront, nous 
n’en doutons pas, d’un grand secours pour les études physiologiques. 

» Les méthodes analytiques que nous proposons, et qui permettent de 
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doser les éléments constitutifs d’un tissu, donuéront aussi aux botanistes 
le moyen de rechercher comment les différentes parties des tissus apparais- 
sent dans la végétation, comment ils se détruisent dans le sol arable pen- 
dant la décomposition des engrais, et d’apprécier le rôle qu'ils ont joué 
dans la formation des combustibles fossiles. 

» Nous croyons même que nos recherches seront utiles à l’industrie. On 
sait que les tissus ligneux reçoivent de nombreuses applications; en faisant 
connaître leurs propriétés chimiques, nous jetterons certainement quelque 
Jour sur le rouissage du chanvre, sur le blanchiment des fils, sur la ra- 
brication du papier de paille, sur l'extraction ou la purification des fibres 
des végétaux, et sur la production de l'esprit de bois. 

» Nous aborderons ces diflérentes questions, dans notre prochain Mé- 
moire sur la vasculose et la cutose. » 


ZOOLOGIE. — Compte rendu sommaire d’une exploralion zoologique faite dans 
l'Atlantique, à bord du navire le Travailleur; par M. Acps. Mure 
Enwarps. 


« Les explorations que nous avions faites au mois de juillet dans la 
Méditerranée nécessitaient un complément de recherches dans l'Océan, par- 
ticulièrement sur les côtes de l'Espagne et du Portugal; aussi M. le Ministre 
de la Marine nous autorisa-t-il à continuer nos dragages à bord du « Tra- 
vailleur » pendant le mois d’août. 

» Dans les couches abyssales de l'Atlantique, les fonds, au lieu d’être 
uniformément couverts d’un lit épais de vase, étaient de nature très-variée 
et formées tantôt de calcaires compacts, tantôt de cailloux rappelant par leur 
composition les roches pyrénéennes, tantôt de calcaires nummulitiques, 
tantôt d’un limon composé presque exclusivement par des Foraminifères (*). 
Près de la côte nord de l'Espagne, des Polypiers nombreux et pour la plu- 
part inconnus s'étaient développés sur certains points et à plus de 10007 
de profondeur avec une puissance merveilleuse, abritant toute une popu- 
lation de Mollusques, d’Annélides, de Crustacés et de Zoophytes. Les dra- 
gages que nous avons faits dans ces parages ont atteint des profondeurs qui 
n'avaient jamais été explorées dans les mers d'Europe. Le 17 août, dans le 
golfe de Gascogne, par 44° 4830" de latitude nord et 7°0’30” de longi- 
tude ouest, nous avons dragué un fond de 5100" et nous y avons rencon- 


(*) M. Schlumberger, dans rec de cette vase, a trouvé 116000 Foraminifères. 
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tré de nombreux animaux, de petite taille il est vrai, mais dont quelques- 
uns appartiennent à des groupes élevés : tels sont un Annélide, un Crustacé 
amphipode et trois Ostracodes; les autres espèces, très variées, appartien- 
vent aux groupes des Foraminifères et des Radiolaires. La température de la 
couche d’eau qui reposait sur ce fond de 5roo% était de + 5°, “4 

» J'ai dit plus haut que généralement les Poissons échappaient à nos 
recherches ; nous avons cependant pris à la palangre, sur la côte du Por- 
tugal, en vue du cap Espichel, par euviron 1200", trois espèces de 
Squales fort rares et qui ne semblent jamais quitter les abysses de l'Océan; 
ce sont : Centrophorus squamosus, C. crepidallus et Centroscymnus cœlolepis, 
décrits il y a quelques années par MM. Barboza du Bocage et Brito-Capello. 
Un autre Poisson, la Mora mediterranea, a aussi été capturé dans les mêmes 
con(litions. 

» Les récoltes de Crustacés sont fort abondantes. Le Lispognathus Thom- 
soni (Norm.), le Scyramathia Carpenteri (Norm.), le Geryon longipes ont 
été trouvés à des profondeurs variant entre 896" et 1225". Le Bathynectes 
longispina, découvert par Stimpson, au large de la Guadeloupe, a été ren- 
contré par nous à la hauteur du cap Ortégal et par 900" environ. Un Pa- 
gure des grands fonds me semble identique avec une espèce américaine 
(Eupagurus Jacobii, À. M. E.)("). 

» Le groupe des Galathéides compte de nombreux représentants. 
En 1880, j'ai signalé l’existence d'un Galathodes dans le golfe de Gascogne, 
à 1950%(?). Une autre espèce a été pêchée cette année sur la côte nord de 
l'Espagne par 900"; de même que la précédente, elle est aveugle (*). 
Un Elasmonotus (*), aveugle aussi, trouvé par 1068" au large de Porto, est 


(!) Cette espèce est identique au Parapagurus pilosimanus, de Smith. 

(?) Galathodes acutus { A. M. E.). Le rostre est mince, pointu et aussi long que les an- 
tennes internes. La carapace porte deux épines latérales : l’une à son angle antérieur, 
l’autre, très petite, en arrière du sillon cervical. Les deuxième, troisième et quatrième an- 
neaux de l'abdomen sont armés sur la ligne médiane d'une épine dirigée en avant. 

(5) Galathodes rosaceus {A. M. E.). Le rostre est large et lamelleux, il se termine en 
avant par trois pointes : la médiane est carénée en dessus, les latérales sont très courtes. 
Les côtés de la carapace sont armés de quatre épines. Les articles de l'abdomen sont ar- 
rondis en dessus. Le bras et l’avant-bras des pinces portent quelques épines. Les mains 
sont inermes, la couleur est rosée. 

(*) Ælasmonotus Vaillantii (A. M. E.). Cette espèce est bien caractérisée par la disposi- 
tion de la région gastrique, qui est très élevée, et porte en avant deux petites pointes symé- 
triques et dominant le rostre. Celui-ci est court, simple et pointu. L’abdomen est caréné 
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bien distinct des quatre espèces de ce genre qui habitent les mers améri- 
caines. Un Diptychus existe aussi dans les eaux européennes QE 

» Le Pontophile de Norvège (Pontophilus Norvegicus, Sars.), que l’on 
croyait cantonné dans les mers boréales, s’est trouvé associé aux espèces 
précédentes et à un autre Pontophile épineux encore inconnu (?). Un 
Macroure de la famille des Hippolytes doit constituer un genre nouveau (°). 
Ses yeux n’ont pas de cornées et sont terminés par trois petites épines. Le 
genre Acanthephyra, dont j'ai décrit plusieurs espèces de la mer des Antilles, 
compte un représentant dans les abysses de l'Océan (“), au large des Ber- 
lingues, par 2590%. Sa couleur, comme celle des Gnathophausia, est d’un 
rouge carminé magnifique, Une Pasiphaé, que la drague a ramenée par 
900, présentait exactement la même coloration. Parmi les acquisitions les 
plus importantes qui aient été faites dans les mêmes parages, je signalerai 
un Pycnogonidien, vivant à 1918" et remarquable par sa taille (5); il mesu- 
rait, les pattes étendues, 0,25. Par ses caractères extérieurs, il serapproche 
beaucoup du Colossendeis leptorhynchus (Hœck). C’est le géant des Pycnogo- 
_nides de nos mers. 
» Les Mollusques se sont montrés très nombreux au nord de l'Espagne ; 


transversalement et armé sur les deux premiers anneaux d’une saillie médiane portant deux 
petites épines. 

(*) Diptychus rubro-vittatus (A. M. E.). Cette espèce diffère du D. nitidus par ses yeux 
plus petits, sa carapace plus élargie et plus courte, son rostre plus triangulaire et moins 
élancé, ses pinces plus fortes et plus trapues. Sa couleur est d’un rose pourpré, marqué 
sur les pinces de bandes plus claires (retiré d’une profondeur de 900"). 

(2) Pontophilus Jacqueti (A. M. E.). Le corps est plus grand et plus trapu que celui du 
P. Norvegicus, son rostre est plus court et n’atteint pas le niveau des cornées. Une seule 
épine médiane existe sur la carapace au-dessus du lobe cardiaque antérieur; deux autres 
épines latérales se montrent en avant de celui-ci. Enfin le lobe branchial porte aussi une 
épine. 

(3) Richardina spinicineta (A. M, E.). Le rostre dépasse à peine les articles basilaires 
de l’antenne externe; il porte douze dents en dessus et cinq en dessous. La carapace porte 
en avant, de chaque. côté de la région gastrique, trois petites épines et une ceinture de spi- 
cules en arrière du sillon cervical. Les deux premières pattes sont didactyles, les deux der- 
nières sont multiarticulées et monodactyles. 

(*) Acanthephyra purpurea (A. M. E.). Le rostre est gréle, presque droit et porte neuf 
dents sur son bord supérieur et cinq sur son bord inférieur. Le troisième anneau de l’ab- 
domen est armé d’une pointe médiane et postérieure dirigée en arrière, Une autre pointe 
semblable, mais plus petite, existe sur le cinquième et sur le sixième anneau. 

(5) Colossendeis Villegentei (A. M. E.). Le rostre est plus court que celui du C. lepto- 
rynchus, mais son corps est plus long. 


C. R., 1881, 2° Semestre. (T, XQUI, N° #3.) 12/4 
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plusieurs espèces étaient nouvelles. La liste ci-jointe (°) donnera une faible 
idée de cette faune, car le triage des petites espèces n'est pas encore fait. 

» Les Bryozoaires figurent pour une proportion notable parmi les ani- 
maux que nous avons trouvés sur les fonds de roches et de cailloux. Vingt- 
sept espèces appartenant à des genres connus et dix qui devront prendre 
place dans des genresnouveaux ont déjà été reconnues par M. le D'Jullien. 
Des faits intéressants se dégagent de leur étude. La Selosella vulnerata ne 
présente d'ovicelles que dans les grands fonds de 1000"; plus près de la 
surface, soit dans la Méditerranée, soit près des Shetland, elle semble ne 
pas pouvoir se reproduire. Une autre espèce du même genre, la S. Richardi, 
se distingue par la disposition unicellulée du zoarium. Nous signalerons 
aussi l’Anasthropora monodon (Busk), la Mucronella abyssicola (Norm.), la 
Schyzoporella unicornis et la Mucronella Peachii (Jonhs), qui n’avaient pas été 
rencontrées dans ces parages et paraissaient exister seulement, soit sur les 
côtes du Shetland, soit dans les mers américaines. 

» La collection des Coralliaires est surtout remarquable par l'abondance 
et la beauté des échantillons se rapportant aux genres Lophohelia et Amphi- 
helia. La Lophohelia prolifera a été draguée par 1000" environ. T’4mphi- 
helia oculata provient de la même station, ainsi que l’Amphihelia rostrata 
(Pourtalès), qui n’était encore connue que dans la mer des Antilles: M. Ma- 
rion indique encore une série de Desmophyllum crista-galli, deux espèces 
nouvelles de Caryophylliens : l’une que l’on doit ranger parmi les Caryo- 
phyllies vraies, l’autre prend place dans le groupe des Bathycyathus. Les 
Hydraires, toujours faiblement représentées, appartiennent à des formes 
septentrionales (Dicoryne flexuosa, Sars; Lophœænia tenuis, Sars). Une es- 
pèce d’Aglaophenia (A. Folinü) est nouvelle. 


(1) Preropopa: Cuvieria, Spirialis, Hyalæa, Cleodora, etc. Gasrenorona: Murex Richardi 
(nov. sp.), Trophonr vaginatus, Columbella acute-costata, Marginella clandestina, Hela 
tenella, Trochus gemmulatus, Trochus Vaillantii (affinis T. Ottoi, Philippi, du tertiaire de 
Sicile). Zizyphinus Folini (nov. sp.), Tarbo filosus (identiques à ceux du tertiaire de Sicile), 
Solarium discus, Pyramidella Mediterranea, Actæon exilis, Scaphander puncto-striatus. 
ScaræoPODa : Siphonentalis quinquangularis, Dentalium agile. LAMELLIBRANCHIATA : Spon- 
dylus Gussoni, Lima Marionis (nov. sp.), Amusium lucidum, Pecten vitreus, P. Hoskynsi, 
Limopsis aurita, L. minuta, Arca nodulosa, Nucula sulcata, Malletia obtusa, M. cuneata, 
Necæra rostrata, N.striata, Axinus ferruginosus, À, biplicatus, Lyonsia formosa, Syrndesmya 
longicallus, etc. Bracmioropa : Terebratella septata, Terebratulina tuberata, T. caput-ser-— 
pentis, Terebratula sphenoida, T. sp. (très grande espèce, de la taille de la 7. # yvillei, 


Davidson, des mers antarctiques et très voisine de la ?. Scillæ du pliocène de l'Italie méri- 
dionale), Rhynchonella sicula. 
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» Nous pouvons signaler, parmi les Vers, quelques beaux Sipunculiens 
se rapportant à des types du Nord Atlantique (Ocnesoma Sleenstrupi, Sipun- 
culus norvegicus). Un Phascolion et un Aspidosiphon devront étre comparés 
attentivement aux espèces décrites recemment par les naturalistes de 
Christiania. 

» Les Annélides Chétopodes ne sont pas rares. L'une des plus remar- 
quables est une grande Eunice aveugle (Eunice Amphiheliæ, Marion), 
trouvée dans un tube parcheminé, autour duquel s'était développé un 
beau polypier d’Amphihelia oculata. Nous mentionnerons encore une belle 
Aricie, voisine de l’4. Kupferi (Ehl), une Euphrosyne, une Térébelle, un Am- 
phorétien, une Néréis, des Polynoé, une Vermilie, dont le tube est fixè 
sur les Lophohélies. 

» Les Alcyonnaires présentent tous un grand intérêt; ce sont : 1° la Funi- 
culina quadrangularis (Pallas); 2° la Pennatula aculata (Koren et Danielsen ); 
3°le Kophobelemnon stelliferum(Muller) ; 4° l'Umbellula ambiqua (Marion) (!), 
espèce fort curieuse qui se rapproche beaucoup de l’U. grandiflora (Koll.) 
des îles Kerguelen; 5° la Plexaura desiderata (Marion), trouvée à 1094" et 
jusqu'ici non décrite; 6° Murica paucituberculata (Marion); 9° V'Isis (Mop- 
sea elongata) (Esper) ; 8° deux très curieux Gorgonides, dont les caractères 
intermédiaires sont fort remarquables et qui se rapportent à des types 
nouveaux. 

Les Echinodermes sont fort nombreux, et, parmi ces animaux, la prédo- 
minance appartient d’une manière très marquée aux Stellérides. La drague 
a ramené de nombreux fragments de Brisinga, et même un exemplaire 
complet de cette belle Étoile de mer. M. Perrier s’est assuré que les bras 
subissent avec l’âge des métamorphoses, et leur étude prouve que le genre 
Hymenodiscus se rattache intimement aux Brisinga. 

» Parmi les espèces nouvelles d’Astéries, nous signalerons deux Pedicel- 
laster, Vun à 5 bras, l’autre à 6 bras, et une petite Astérie fort remarquable 
qui devra former un genre, sous le nom de Hoplaster spinosus (Perrier). Les 
Ophiurides sont représentés par les genres Ophioglypha, Ophioderma, Ophia- 
cantha, Ophiothrix, Amphiura, Asteronyx. Une espèce remarquable par ses 
bras courts et relevés n’était pas encore connue; elle a été trouvée par 


(*) Cette espèce s'éloigne de l'Umbellula Thomsoni par son sarcosome dépourvu de 
sclérites calcaires. Les Polypes sont groupés sans disposition bilatérale, sur un gros renfle- 
ment :il n'existe pas de rachis. L’axe forme à son extrémité supérieure une lame très élargie 
et tordue, de manière à rejeter tous les polypes en une grappe pendante. 
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390", et désignée sous le nom d’4strophis pyramidalis. Nous citerons encore 
de nombreux Phormosoma qui semblent se rapporter à deux espèces : l’une 
identique au Phormosoma Hystrix (W. Th.), l'autre que nons avons déjà 
trouvée l’année dernière dans le golfe de Gascogne. 

» Les Spongiaires ont été recueillis en très grand nombre; la plupart, 
péchés à plus de 1000", appartiennent au type des Hexactinellides. Nous 
ne pouvons en donner ici la liste complète. Nous signalerons plusieurs 
Farrea, V'Aphrocallistes Bocagei, l’Holtenia Carpenteri, la Sympagella nux, 
l'Hyalonema Lusitanicum, le Phœronema Carpenteri, et un superbe exein- 
plaire de l’Askonema Setubalense. Deux beaux spécimens de l’Euplectella 
suberea ont été pris par 3307" au large des Berlingues; un peu plus au 
nord, la drague a ramené une espèce nouvelle voisine des Fieldingia, qui a 
été appelée par M. Vaillant Parafieldingia socialis (*). 

» Dans les échantillons des fonds de la Méditerranée, M. Certes n'avait 
pu trouver aucun Infusoire; un sondage fait dans l'Océan, par 1145", 
lui a fourni un organisme qui peut appartenir à ce groupe, et une belle 
Euglyphe, de forme allongée, se rapprochant, par sa forme et sa structure, 
des Diffugies d’eau douce décrites par M. Leydy. 

» Dans un compte rendu aussi sommaire, je n’ai pu qu'indiquer les 
résultats les plus remarquables acquis à la Science par la campagne du 
Travailleur. On peut cependant se faire dès à présent une idée des nom- 
breux matériaux d’étude que nous avons recueillis, et l’on peut affirmer, 
sans crainte d’être contredit, que l’on ne saurait aujourd’hui espérer réunir 
une moisson aussi ample de faits nouveaux, en explorant avec les moyens 
ordinaires les régions même les plus lointaines du globe. Ces investigations 
sous-marines promettent encore bien des révélations : nous devons les 
continuer, Il ne faut pas que la France laisse à d’autres le soin d'étudier 
les profondeurs des mers qui baignent ses côtes: c’est une tâche qui lui 
revient, et qu’elle doit tenir à honneur d'accomplir. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur certaines stations météorologiques qu'on se propose 
d'établir au voisinage du pôle nord. Note de M. Fave. 


« On parle, dans les Revues scientifiques et dans les Journaux, de 


grandes expéditions arctiques qui auraient été décidées dans des réunions 
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(*) Les Agrégats spiculaires sphériques, au lieu d’être inclus dans un tissu spiculosar- 
codaire, comme chez les Fieldingia, sont enfermés dans un feutrage lâche, constitué par de 
Jongs sclérites aciculaires. 
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internationales de savants météorologistes, et qui doivent avoir lieu l'an 
prochain. Les Anglais, à ce qu’il paraît, ne s’y sont point associés. En 
ce qui concerne la France, je regrette que ces projets n’aient point été 
soumis à l’Académie. Pour moi, je les considère comme peu utiles. Les 
stations météorologiques de Bossekop, de l’ile de J, Mayen, de la Nouvelle- 
Zemble, du Spitzberg, etc., qui doivent être occupées pendant une année 
entière par des observateurs décidés à hiverner sous ces climats rigou- 
reux, avec des instruments de toute sorte, ne rendront guère plus, pour 
la Physique du globe, que ce que nous y avons déjà obtenu, il y a qua- 
rante ans, par celles de Lottin, Martins, Bravais, etc. Au point de vue pu- 
rement météorologique, elles me paraissent choisies juste au rebours des 
indications de la science actuelle. 

» Les auteurs de ces vastes projets pensent, et c’est là leur raison dé- 
terminante, que les glaces des régions polaires sont peut-étre le régulateur 
de nos climats. La science actuelle affirme, au contraire, que ce régula- 
teur n’est ni au pôle nord ni au pôle sud, mais à 90° de là, dans la vaste 
zone équatoriale d’où partent, sur les deux hémisphères, les tempêtes et 
les bourrasques qui se propagent jusqu’à nous. Par conséquent, ce n’est 
pas près du pôle qu’il faut aller étudier les causes et la propagation des 
grandes variations atmosphériques, c’est entre l'équateur et nous. Je de- 
mande à l’Académie la permission d'expliquer rapidement ces assertions. 

» C’est d’abord une exagération que d’attribuer au froid des étroites 
calottes polaires une influence régulatrice sur les phénomènes météoro- 
logiques de nos contrées. Ce froid, un froid tout aussi excessif et bien 
plus constant, se rencontre à quelques kilomètres au-dessus de nos têtes. 
La condensation et la congélation des vapeurs ne s’effectuent pas princi- 
palement aux pôles, mais à l'équateur. Cest dans la zone torride que 
l’évaporation des mers s’opère sur une grande échelle; c’est au-dessus de 
ces régions que la vapeur d’eau, après avoir traversé les couches d’air sans 
les entrainer sensiblement, se condense eu aiguilles glacées à tres basse 
température; c’est de l’équateur que partent les cirrhus qui se répandent 
au-dessus des couches aériennes de nos zones tempérées, et y engendrent, 
par le mécanisme descendant des cyclones, la pluie, les orages, la grèle et 
la neige ({). 

APP RNOE N nlntairneh citrutpie ef tp'n: ti Leon pote, Sn PR 

(*) Là où ces cirrhus manquent, comme cela arrive au-dessus SEARARR EN équatoriale, 
les courants supérieurs n’en existent pas moins; mais les cyclones qui y prennent naissance 
donnent des tempêtes sèches, connues sous les noms de khainsin, simoun ou sérocco. 
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» Il me suffira de rappeler, à ce sujet, les tempêtes qu’on nous annonce 
d'Amérique. Jamais les Européens n’ont eu et n’auront l’occasion d’en an- 
noncer une aux Américains. Sur notre hémisphère, presque à l’opposite de 
nos régions, les tempêtes vont de Shangaï au Japon, jamais du Japon aux 
côtes de la Chine. Sur l’autre hémisphère, les tempêtes vont de l’ile Maurice 
à l’île de la Réunion et à Madagascar : jamais on n’en voit suivre la marche 
inverse. Et il en est ainsi sur tout le globe terrestre. 

» Pour bien faire juger des mouvements généraux de l’atmosphere, je 
prends un fait absolument constant et général d’un bout à l’autre de la 
Terre. La Connaissance des Temps publie, chaque année, la Table des réfrac- 
tions de Laplace; les astronomes, les marins et les voyageurs s’en servent 
tous les jours et en tous pays. A-t-on jamais oui dire que ces Tables aient 
été une seule fois trouvées en défaut? Aux pôles ou à l'équateur, au niveau 
de la mer ou sur les hauts plateaux comme au sommet des plus hautes mon- 
tagnes, les réfractions calculées sont toujours justes ('). Il faut donc croire 
que la constitution de l'atmosphère, telle que ces Tables la supposent, est 
sensiblement réalisée dans la nature. 

» Orelles sont basées sur l’idée que l’atmosphère se compose de couches 
homogènes, parallèles au sol, c’est-à-dire renfermées entre des surfaces de 
niveau à très peu près sphériques et concentriques. À la rigueur, cette 
idée suppose l'équilibre, tandis que l'atmosphère réelle est incessamment 
troublée par l’échauffement solaire. Mais les grands courants atmosphé- 
riques ont principalement pour but de rétablir cet équilibre; ils y travaillent 
sans cesse, en sorte que l'atmosphère, sans l’atteindre jamais en toute ri- 
gueur, yrevient constamment etnes’en écarte Jamais d’une maniérenotable, 
grace à la mobilité prodigieuse des fluides qui la composent. Par consé- 
quent les grands courants qui règnent à toute hauteur dans l'atmosphère 
sont, comme ceux de nos rivières et surtout comme ceux de la mer, très 
peu inclinés sur les surfaces de niveau dont nous venons de parler. Lorsque 
la chaleur solaire dilate les couches inférieures de l’air sur l'hémisphère 
tourné vers cet astre, il ne se produit pas du tout, comme plusieurs le 
croient, un tirage vertical au-dessous du Soleil, un courant ascendant qui 
bouleverserait les couches aériennes. Le premier marin venu s’en aperce- 
vrait, sinon à la flamme de ses mâts, du moins à ses observations astrono- 
miques. Ce qui se produit, c'est la dilatation d'ensemble de toutes les 


(*) Je ne parle pas ici de dixièmes de seconde, ni des phénomènes tout à fait exception- 
nels de mirage dont les causes, d’ailleurs toutes locales, sont parfaitement connues. 
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couches d'air reposant sur l'hémisphère échauffé. Les couches supérieures, 
soulevées au-dessus de leur niveau naturel et ne pouvantretomber sur place, 
coulent de toutes parts le long des surfaces de niveau avec une vitesse, 
d'abord trés faible, mais qui va en s’accélérant, et se répandent au loin sur 
ces surfaces en y portant une certaine surcharge. C'est ainsi qu’en versant 
à la surface de la mer le contenu d’une barrique d’huile, on voit l’huile 
couler à la surface de l’eau et s'étendre au loin, jusqu’à ce qu’elle se réduise 
à une pellicule imperceptible. 

» Dans cette vaste nappe qui se déverse de tous côtés (!), il se dessine 
des courants particuliers, assez semblables à ceux de la mer. Ces courants, 
nécessairement déviés par la rotation du globe, affectent des directions dé- 
terminées, et, comme ils se produisent à huit ou dix mille mètres de hauteur, 
ils sont longtemps indépendants des aspérités du globe terrestre. C’est là ce 
qui explique leur allure d’abord régulière et presque géométrique, telle- 
ment qu'ils ne dépendent en chaque point, tant pour la vitesse que pour 
la direction, que de la latitude géographique de ce point. 

» Or, c'est dans ces courants supérieurs (?) que naissent les mouvements 
gyratoires et par suite les tempêtes, orages, cyclones, typhons, bour- 
rasques, en un mot tout ce qui change le temps en bas. Tracer sur la mer 
ou sur le sol la trajectoire d’une tempête, c’est tracer en haut la trajectoire 
d’un de ces vastes courants aériens. Cela a été fait cent fois pour toutes les 
régions du globe, en compulsant les livres de bord des marins ou les obser- 
vations des postes fixes. Toujours et partout on a trouvé que ces courants 
prennent naissance à quelques degrés de l'équateur, se dirigent d’abord 
à l’ouest tout en remontant vers le pôle, puis à l’est-nord-est en décrivant 
une sorte de parabole dont le sommet est placé vers le 35° degré et dont 
l'axe est dirigé vers l’est. Ces paraboles sont, sur les deux hémisphères, 
placées symétriquement par rapport à l'équateur (?). 

» Ces masses d’air, soulevées périodiquement par le Soleil et se déver- 
sant vers les pôles, viennent en surcharge sur les contrées tempérées et 


(*) Les vents alizés inférieurs sont une conséquence de ces phénomènes. On Fe qu'ils 
n’aboutissent pas à l'équateur, ce qui aurait lieu s’il s'agissait d’un tirage équatorial. 

(?} Ces courants sont séparés par des plages relativement fixes qui les “ME 
délimitent. Ces plages répondent sans doute aux aires de fortes pressions qu’on désigne à 
tort sous le nom d’anticyclones. Il y a encore là beaucoup de points à éclaircir. 

(3) Sauf que sur l'hémisphère austral elles se trouvent plus rapprochées de 5° environ 


que sur le boréal, Les sommets sont sur le parallèle de 30° et non de 35°. 
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s’abaissent lentement vers le sol, non par des courants verticaux descen- 
dants, mais par un mouvement d’ensemble d’une grande lenteur. Comme 
elles sont animées d’un grand excès de vitesse de l’ouest à l'est, cet excès 
se communique par friction, de couche en couche, aux couches inférieures, 
vers la limite des zones tempérées, et y entretient un vaste courant d'Ouest 
à Est, comprenant l'épaisseur des couches basses. Ce phénomène se des- 
sine le mieux dans l'hémisphère austral, où il ne rencontre pas les obsta- 
cles d’un sol, en grande partie continental, comme sur notre hémisphére. 
Il isole en quelque sorte les contrées polaires. 

» Il suffit de considérer cet ensemble grandiose et presque géométrique 
pour comprendre la valeur des annonces de tempêtes qui nous viennent 
des États-Unis. Seulement, les trajectoires centrales des bourrasques qui 
passent sur ce vaste territoire aboutissent aux côtes de Norvège et d’An- 
gleterre, non à celles de France. Celles qui nous atteignent directement 
passent, en plein Atlantique, sur la région des Açores. Si donc la France 
voulait organiser une grande station météorologique, utile à la science et 
à nos ports, ce n’est pas au cap Horn qu'il faudrait aller, au bout de 
l'Amérique australe, c’est aux Açores. L'Espagne et le Portugal y seraient - 
également intéressés. Si, après une année d'observations, ces prévisions 
se réalisaient, ce qui pour moi n’est pas douteux, il serait facile de relier 
télégraphiquement cette utile station à la France par Lisbonne. Mais 
notez bien que ce n’est pas pour étendre le réseau des stations qui entourent 
Paris, au nord comme au sud, et qui nous envoient leurs observations 
quotidiennes, que Je signale les Açores : c’est parce que les Acores se 
trouvent avant nous sur la trajectoire centrale des ouragans qui viennent 
nous frapper. C’est en vertu de la même considération que l’île de la Réu- 
nion demande un câble entre elle et l’île Maurice, câble que les habitants 
de Maurice ne réclameront pas, parce que jamais les tempêtes n’iront de la 
Réunion à notre ancienne île de France. Par une exagération assurément 
fautive, mais qui rend très bien ma pensée, j'ajoute que, pour l'annonce 
des tempêtes en France, on pourrait se contenter des États-Unis et des 


Açores. Quant au cap Horn, Je le répète, je ne vois pas ce que nous y 
ferons. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des équations différentielles linéaires 
du second ordre. Note de M. K. Brioscur. 


« Kummer a démontré (Journal de Crelle, t. 15) qu’étant données deux 
équations différentielles linéaires du second ordre, 


dy dy dE 
(a) le 0 
7 d°z P dz mx 
( ) PTE an dt 2 08 Qz = 0; 


en posant 
1 \ MZ 
et en supposant # fonction de x, on a 


2° Hidsit (5) —x, 


en faisant 


si É 77 3 LA 
[ EE t >, 7 ? 
db à dp 1125 l 
T= +>P?— 020, X= 7 +-p"— 2, 
et 
- pt sé elVPat dx 
3 PE el 27 


Si P, Q peuvent s'exprimer en £ comme p, q en x et que y = F(x) soit 
une intégrale de (a), z = F(t) sera pareillement une intégrale de (b), et 
l’on aura 


» La théorie des fonctions hypergéométriques et celle des fonctions 
elliptiques donnent des exemples de cette propriété des fonctions P, Q, 
p, g. Le plus important est dû à Legendre. 

» Si l'on suppose x —#, & — À (x, £ modules), w = M (M multiplica- 
teur), y —=akK+bkK', 5: = 4 À + BA’ (Jacosr, Fund. nova, p.76), l’équa- 
tion (3) devient dans ce cas 


2 T1 (TM )idR PNR 
M Un A(1—4? d 8 n |? 


l’équation différentielle du troisième ordre ainsi obtenue est un résultat 


5 125 
C, R., 188r, 2° Semestre, (T. XCI, N° 25.) 
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auquel Jacobi attache une grande importance : Inter affectus æquationum 
modularium, id maxime memorabile ac singulare mihi videor animadvertere.…. 
(Fundamenta, p. 74). On trouve d’autres exemples dans un Mémoire de 
Kummer, de l’année 1834, publié dans le Programme du Gymnase de 
Liegnitz. Les recherches plus récentes de MM. Schwarz, Klein, Cayley, 
Fuchs, et les miennes, ont toutes pour point de départ le système d’équa- 
tions ci-dessus. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉLECTROCHIMIE. — Dépôts de couches métalliques de diverses couleurs 
par l'électricité. Note de M. F. Weir. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Dumas, Edm. Becquerel, Cahours). 


« M. F. Weil a perfectionné ses procédés électrochimiques. Il est au- 
jourd’hui parvenu à revêtir tous les métaux ou tous les alliages, instanta- 
nément, à la température ordinaire et au moyen d’un seul et même bain de 
cuivre, d’une couche adhérente et du plus beau brillant de divers sous- 
oxydes de cuivre dont la nature chimique n’a pas encore été étudiée. 

L’acier et le laiton, par exemple, ainsi que tous les métaux précieux, se 
recouvrent de couches brillantes de telle ou telle couleur, à la volonté de 
l'opérateur. Ces dépôts métalliques multicolores sont, à volonté, ou unis, 
ou changeants; le même bain peut produire toute la série des couleurs, 
unies ou changeantes, selon la manière d’exposer les pièces à l’action élec- 
trique, produite sans l'emploi de la pile proprement dite, c’est-à-dire sans 
frais. 

Ces diverses couleurs, d’une solidité remarquable, sont dues à des sous- 
oxydes de cuivre et non pas à un effet de lames minces. M. Weil en a fourni 
la preuve par l’expérience suivante : Une pièce métallique quelconque, 
polychromisée par son procédé, se couvre immédiatement d’une couche de 


cuivre pur, du plus beau rouge, quand on la traite par l'hydrogène nais- 
sant (1). » 


l ne Pate : adém: 1 : T A 
(°) Les pièces mises sous les yeux de l’Académie sont en laiton et en acier. Les pièces 


en métal précieux, argent, platine ou bronze, acquièrent, par la polychromisation, un éclat 
encore plus vif. 
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VITIGULTURE. — Observations faites en 188 sur le Phylloxera et sur les moyens 
de défense en usage. Lettre de M. Borreau à M. le Secrétaire perpétuel. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


€ À la fin de cette campagne, je vais avoir l’honneur de vous transmettre 
les observations que j'ai pu faire sur la biologie du Phylloxera, et vous 
donner quelques indications sur les moyens employés pour le combattre. 

» Les études biologiques n’ont pas fait un pas sensible pendant la 
période estivale de Pannée 1881. En 1880, il nous avait été difficile de 
suivre la marche des sexués, à la suite des pluies à peu près continuelles 
de la saison. Cette année, ce n’est pas la pluie, mais bien la sécheresse, 
qui nous a mis dans la même situation. Si l'humidité excessive gêne la 
sortie des ailés, les détruit lorsqu'ils sont hors de terre, empêche les 
migrations et la fécondation des sexués, il en est bien autrement de la 
sécheresse persistante, non pas pour les ailés et les sexués, mais bien pour 
la première forme des métamorphoses, c’est-à-dire pour la production de 
la nymphe. Pour se développer et se montrer en grand nombre, les 
nymphes ont besoin de radicelles jeunes, tendres et très succulentes. Si la 
sécheresse est trop longue, le sol alimente incomplètement le végétal, et le 
système radicellaire ne se développe pas. Avec des radicelles languissantes, 
on ne constate que peu de nymphes au début, et si cet état persiste, on 
n’en découvre plus du tout quelque temps après. 

» Au commencement de juillet de l’année courante, le sol était encore 
relativement humide et les radicelles assez nombreuses. À ce moment, 
j'ai pu constater sur mon champ d'expériences une quantité consi- 
dérable d’insectes en voie de transformation. Des radicelles en rameau, 
longues de 0o",10 où o",15, en portaient des centaines. La raison me 
paraissait être des plus favorables à l'observation, et je commençais à 
espérer que, dans le courant de cette campagne, je serais assez heureux 
pour finir de lever le voile qui couvre encore une partie des mœurs de la 
génération sexuée. Mes expériences ont été complètement déçues par suite 
de la sécheresse persistante qui n’a cessé de régner jusqu'à l'automne. Les 
nymphes entrevues se sont seules développées, et il m'a été impossible de 
trouver un seul insecte ailé sur le système foliacé de la vigne. Comme 
conséquence, je n’ai pu découvrir ni insectes sexués ni œufs fécondés. J'ai 
vainement cherché ces derniers sous lés écorces, où je n’ai trouvé ni ailés 


ni sexués. 
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» Cette année peut être considérée comme nulle au point de vue de la 
régénération de l'espèce par l'œuf fécondé. S'ensuivra-t-il que les insectes 
des générations agames vont diminuer en grand nombre l’année prochaine, 
et offrir un ralentissement dans la marche du fléau? C’est ce que le temps 
nous apprendra, et il sera intéressant d'étudier ces générations dans le 
courant de l’été prochain. Je dois avouer que je ne compte guère sur cette 
dégénérescence, et je crois que la multiplication n’en recevra aucun conire- 
coup. 

» J'ai commencé, cette année, une série d'expériences destinées à me 
donner, dans l'avenir, la durée de la génération agame, à partir de l'in- 
secte issu de l’œuf d’hiver. Ces observations demanderont un nombre 
d'années qu'il est difficile de déterminer quant à présent, et elles nous per- 
mettront de savoir si les générations agames peuvent se suffire à elles- 
mêmes pendant un temps illimité. 

» Les faits d'observation que je viens de relater ci-dessus nous expli- 
quent à quelles causes il faut attribuer la difficulté qu’il y a à trouver des 
sexués et des œufs d'hiver dans les contrées qui sont extrêmement chaudes 
ou extrêmement humides. Ce sont les vignobles situés dans les régions 
chaudes et humides à la fois qui doivent donner le plus de ces formes 
sexuées. 

» Les traitements au sulfure de carbone et au sulfocarbonate de potas- 
sium ont donné, cette année comme les précédentes, tout ce qu’on peut 
attendre d’eux, c’est-à-dire la destruction plus ou moins complète de l’in- 
secte. Le sulfocarbonate de potassium, par suite de la potasse et de l’eau 
qu’il apporte dans le sol, donne toujours de meilleurs résultats que le 
sulfure de carbone en nature, seulement, ce qui fait et fera longtemps re- 
culer les propriétaires devant sonemploi, c’est la dépense relativement con- 
sidérable qu'il exige. Malgré cela, il faut, pour que ces deux moyens don- 
nent des résultats avantageux pour le viliculteur, une assez grande quantité 
d'engrais intensifs. Sans cet appoint-cultural, on remet les vignes sur pied, 
mais leur système radiculaire est trop restreint et trop souvent fatigué par 
les réinvasions de l’été, pour qu’elles puissent se comporter comme des 
plantes réellement saines. 

» Il est donc indispensable, et c’est aujourd’hui un fait d'expérience 
parfaitement constaté et établi, d’aider à la production par les engrais, et 
surtout par les engrais chimiques purs ou mélangés aux fumiers de ferme. 
Les fumures azotées, à l’aide des fourrages enfouis en vert, rentrent large- 
ment dans la pratique, et elles donnent d'excellents résultats. 
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» Nous ne nous étendrons pas sur ce que nous avons déjà dit plusieurs 
fois sur les doses, les époques, l'état d'humidité ou de sécheresse du sol, en 
tant que cela se rapporte à l'emploi du sulfure de carbone, du moment où 
nous n'avons qu’à confirmer nos précédentes observations et à engager les 
viticulteurs à se défier des terrains froids et plastiques et des trop grandes 
pluies avant ou après les opérations. Dans les terrains douteux, il faut faire 
les applications par des temps relativement secs et rester dans la limite de 
150" à l'hectare. Dans les terrains qui s’essuient bien, il faut moins de 
précautions, et l’on peut aller à 180k8 et à 200ff à l’hectare. Les traitements 
doivent être simples, et les opérations par lignes parallèles, avec les trous 
alternés, nous paraissent toujours les meilleures. 

» Il est bon aussi de faire remarquer qu'il est sage de ne s'occuper que 
des vignes en très bonne végétation et de sacrifier prudemment tout ce qui 
est trop avancé, pour en opérer la reconstitution, soit en plants français, 
soit, ce qui nous paraît préférable, en vignes résistantes destinées à être 
greffées. 

» À cet égard, qu’on nous permette de dire que les seuls plants qui nous 
paraissent offrir une grande valeur sont les riparia, les solonis et les York- 
Madeira. 

» La greffe qui a le mieux réussi dans nos concours est celle que l’on 
désigne sous le nom de greffe en fourche avec un ou deux yeux au greffon. 
Cette greffe en fourche n’est autre chose que la greffe en fente évidée ou 
celle dite à cheval, mais renversée. Nous la recommandons spécialement, 
soit sur place soit racines sur tables. Pour être bien et rapidement exécutée, 
elle doit être faite à l’aide d’une machine construite à cet effet. Ce système 
de greffe a l'avantage, sur la greffe anglaise, d'offrir moins de lambeaux 
et d'éviter le desséchement de ceux qui sont les plus minces, en les plaçant 
dans la direction de la sève ascendante, et sur la greffe en fente pleine, de 
ne pas présenter de bourrelet et de donner une soudure complète, toutes 
les surfaces étant en biseau. Par ce moyen aussi, on évite sûrement l’affran- 
chissement du greffon, ce qui est une condition de bonne et prompte 
soudure. 

Dans les vignes traitées par le sulfure de carbone, Je ne saurais trop 
insister sur les bons effets et sur la nécessité presque inévitable des badi- 
geonnages de la partie inférieure de la souche et de la base des premières 
racines. Si l’on veut retirer tous les bénéfices que peut donner l'emploi du 
sulfure de carbone et des engrais, il est indispensable de faire disparaître, 
dans la mesure la plus large possible, les réinvasions estivales, qui viennent, 
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par leur retour périodique, détruire le chevelu au fur et à mesure qu’il se 
forme. | 

» Les traitements par le sulfure de carbone ne détruisent, ainsi que je 
l’ai déjà communiqué plusieurs fois à l’Académie, que les insectes qui sont 
recouverts d’une couche de terre de o®,10 où 0",15. Ceux, en grand 
nombre, qui sont fixés sur le collet des plantes et sur la base des racines 
les plus superficielles, échappent en totalité aux vapeurs insecticides. Ces in- 
sectes se multiplient au printemps et les jeunes se répandent sur tout le sys- 
tème radiculaire le plus superficiel. Pendant l’été, la diffusion se continue, 
et, aux mois de juillet et d'août, toutes les racines en sont couvertes. 

» Pour éviter cette réinvasion, il suffit de badigeonner la base de la 
souche, depuis le point qui se trouve à 0", 10 environ au-dessus de la sur- 
face du sol jusqu’à 0", 15 ou 0", 20 de profondeur. Pour cela, il faut la dé- 
chausser, en formant une cuvette à son pourtour. Dans les vignes travail- 
lées à la charrue, on profite, pour faire l’opération, de la première façon 
de labour et de l'enlèvement du cavaillon. Si le cavaillon n’a pas asssez de 
hauteur, on peut creuser le pourtour de la souche à l’aide de la pioche. 
Cette opération doit se faire avant l’éclosion des œufs de la première géné- 
ration de l’année, qui a ordinairement lieu vers le commencement de maï. 

» Cette préparation du sol peut atteindre un double but, car on peut 
profiter de cette cuvette pour déposer les engrais. 

» Pour opérer le badigeonnage, on peut se servir du sulfocarbonate de 
potassium, soit pur, soit étendu d’eau, ou de la préparation que j'ai indi- 
quée dans mes Communications à l’Académie, et qui se compose d’un mé- 
lange d'huile lourde de goudron de gaz et de chaux éteinte étendu de huit 
ou dix fois son volume d’eau. 

». Par ces traitements combinés, on obtient d’excellents résultats, et sou- 
vent une partie de l’été se passe sans que l’on constate d’insectes sur les 
racines. » 


M. À. Vicié, M. ne Meyer adressent diverses Communications relatives 
au Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


Un AÂxoxyue adresse un Mémoire sur une « Théorie vibratoire de l’élec- 
tricité », avec l’épigraphe Labora, 


(Renvoi à la Section de Physique.) 
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M. #. Deraurrer adresse un Mémoire relatif aux perfection nements de la 
machine telluro-électrique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Le 


M. Miicnesen adresse une Note relative à un traitement de la diphtérie. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Dumas donne lecture de la Lettre suivante, par laquelle M. William- 
son, secrétaire de la Société Royale de Londres, lui annonce que la médaille 
Copley a été décernée à M. Wourrz. 


«1®* décembre 1881, 


» Cher M. Dumas, 

» À la réunion générale de la Société Royale qui a eu lieu hier, jai eu le plaisir de rece- 
voir de la main du Président la médaille Copley qui a été décernée à l’illustre président de 
l’Académie des Sciences, M. Wurtz, pour ses nombreux et importants travaux chimiques, et 

“surtout pour sa découverte des ammoniaques composées et des glycols. 

» Je vous serais fort obligé si vous vouliez bien faire part de cette nouvelle à l’Acadé- 

mie, qui ne manquera pas d'apprécier ce témoignage de la haute estime que nous avons pour 


oO 


les savants et la Science française. La médaille sera transmise à M. Wurtz par l’intermé- 


diaire obligeante de l’ambassade française » 
» Votre très dévoué 


À. WILLIAMSON. » 


M. le MinisrRe DE L’ÉNSrRUCTION PURLIQUE adresse un exemplaire des 
Procès-verbaux de la Conférence internationale du passage de Vénus. 


M. le SecrérarRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


1° Un volume publié par M. Ch. Henry, portant pour titre « Joachim 
Gomès de Souza; Mélanges de Calcul intégral, ouvrage posthume, augmenté 
d’un Mémoire sur le son, et d’un avant-propos » ; 

2° Une brochure de M. N. P. Parissis, intitulée « De l’ile d'Hydra (Grèce) 
au point de vue médical, et particulièrement du tzanaki, maladie spéciale 
à l'enfance, et des maladies des plongeurs »; | 

3° Un volume de M. C. Flammarion, portant pour titre « les Étoiles et 
les curiosités du Ciel ». 
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M. Cruis informe l’Académie que l'Observatoire imperial de Rio de Ja- 
neiro se met à la disposition des Commissions qui seront chargées d'obser- 
ver le prochain passage de Vénus, pour leur faciliter l’'accomplissement de 
leur mission scientifique. 


(Renvoi à la Commission du passage de Vénus.) 


M. Cu. Gran, député de l'Alsace au Reichstag, exprime le désir d’être 
informé de la part que compte prendre la France à l’établissement d’ob- 
servations météorologiques dans les contrées polaires, conformément au 
programme d'observations internationales, arrêté à Berne et à Saint-Péters- 
bourg. 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations des taches et facules solaires, faites à 
l’Observatoire du Collège romain pendant le troisième trimestre de 1881. 
Note de M. Taccuinr. 


« Le nombre des jours d'observation a été de 80, savoir 30 en juillet, 30 
en août et 20 en septembre. 


1881. 
RE ETAT APT MERE 
Fréquence relative des taches. ........ 26,90 16,60 16,85 
Fréquence des jours sans taches....... 0,00 0,06 0,00 
Grandeur relative des taches.....,..., 55,16 45,10 55,80 
Grandeur relative des facules......,.. 83,00 Go,60 161,84 


» Les observations des mois d’août et de septembre confirment donc ce 
que j'ai annoncé dans ma Note précédente (!), savoir qu’un maximum ex- 
ceptionnel des taches solaires aurait lieu pendant le mois de juillet. 

» En comparant les valeurs moyennes par trimestre, on voit que l’acti- 
vité solaire continue à augmenter, avec des périodes spéciales de plus grande 
fréquence des taches, qui dans le troisième trimestre tombent entre les 
25 juin et 10 juillet, 24 juillet et 8 août, 13 août et 1 septembre, 12 et 
23 septembre; ces intervalles diffèrent peu d’une demi-rotation solaire, 
comme dans les mois précédents. 

» Les facules présentent un maximum bien marqué en septembre. 

» Dans une prochaine Note, j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie 


Rs ss PRE CRE LE S EST MRIT IR SEE EU ER LS ESS LR TEE LITRELLS LR 34 EL: O0 
(*)} Comptes rendus, août 1881, page 382 de ce Volume. 
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les résultats des observations Spectroscopiques solaires, effectuées pendant 
les deuxième et troisième trimestres 188r. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre de la comète Encke. 
Note de M. T'accninr. 


« Nous avons observé cette comète pour la dernière fois le matin du 
12 novembre; l’astre était faible, à cause de la lumière crépusculaire. 
Le matin du 5, la comète était presque visible à l’œil nu, ronde et avec le 
noyau suffisamment brillant. Le 8, j'ai été dans des conditions favorables 
pour en observer le spectre, que j'ai trouvé composé des trois bandes cor- 
pondant à celles du carbone, comme dans les comètes b etc188r. La bande 
centrale était la plus vive et la plus large; les autres étaient bien plus faibles, 
comme l'indique à peu près la figure ci-jointe. 


» J'ai pu, en outre, ainsi que mon adjoint le professeur Millosevich, 
distinguer le spectre, très faible, mais continu, du noyau; il formait comme 
une ligne uniforme et normale aux trois bandes da spectre de la masse en- 
tière de la comète, comme l'indique la figure. Les bandes du spectre étaient 
estompées du côté du violet; la plus faible était du côté du rouge; la dé- 
gradation vers le bleu était moins sensible dans la bande centrale, à cause 
du renflement qu’elle présentait des deux côtés. La coïncidence si parfaite 
de la position de ces trois bandes avec les raies des hydrocarbures, dans 
le spectre des comètes, et dans des conditions aussi différentes que celles 
qu’on a pu observer pendant l’année couraute, permet d'affirmer que des 
corps de cette nature entrent toujours dans la composition chimique de 


ces astres. » 


ASTRONOMIE. — Sur la comète Wendell (g 1881). Note de M. Taccmmr. 


« Je crois utile de communiquer à l’Académie les observations que nous 
avons pu faire jusqu’à présent de la nouvelle comète g1831. Après avoir 
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reçu la circulaire Dun Echt n° 40, j'ai trouvé la comète avec quelque 
peine, le 26 novembre. Elle était très faible et assez difficile à observer 
dans notre lunette de 9 pouces, comme dans les nuits du 27 et 29. Voici 
les positions obtenues, d’après les réductions faites soigneusement par mon 
adjoint le Professeur Millosevich. 


Observations de la comète g 1881 (Wendell), faites à l'Observatoire royal 
du Collège romain. 
Temps moyen un 
de Rome, œ'— &. d — D. R app. *Ææ. d'*æ app. de comparais. 
h m s h m s F. " h m s n 7 
26 nov.….10:34.43 —1.59,82 + 2.30,8 o. 2.20,84(9,7830) 62.19.40,2{0,2767) a 
27 nov...12. 3. 6 —+o.13,15 —927. 1,5 o0.18.33,30(9,9163) Go.44.37,2(9,4286) b 
29n0v....14.33.33 —o.39.66 — 4.56,5 o. 8.b9,42(9,9107) 57.35.46,r(0,6762) c 


Lo) 


Étoiles 1 

de comparaison. Éq. moy.1881,0. Réd, au jour. 

a — 0 Cassiopée | 030.S4r,. |. hu our de oh 26" 45,72 + 55,94 
62° 16’ 28”,95 +40”, 5 

b — 12 Cassiopée (8. 4.C. et Respighi)...  o"18" 145,43 + 55,72 
Gr°r0 97", 4 +41", 3 

e. = Lal:200 , FEES SE RERRMEENRR PR ETEe CP" 38,69 + 5,19 
57°40" 0”, 9 Art, 7 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Rectification et addition à une Note précédente, 
concernant la courbe des taches solaires. Extrait d’une Lettre de M. Du- 
PONCHEL à M. Bertrand. 


« Je désire rectifier une faute commise par mon copiste, dans ma Note 
sur Ja concordance de la courbe des taches solaires avec les actions 
résultant du mouvement excentrique des grosses planètes. Le maximum 
porté en trop, dans la courbe des taches solaires, n’est pas à la date 
de 1757,5, mais bien de 1717, 5. L'erreur de l’observateur s'explique par 
l’effervescence anormale de cette période de 1715 à 1727, caractérisée par 
le changement de signe de l’action des planètes Uranus et Neptune, dont 
nous allons précisément revoir l’analogue de 1881 à 1895. 

» Voudriez-vous bien aussi ajouter, à l'extrait de ma Note, qui a été 
imprimée aux Comptes rendus, la conclusion suivante, contenant une pré- 
vision astronomique que l’obseryation directe devra infirmer ou confirmer 
à très bref délai : 

» Tout le monde, M. Faye en particulier, s’accorde à prévoir que le 
prochain maximum des taches solaires aura lieu en 1882. Je crois pouvoir 
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» annoncer qu'il ne se produira pas avant 1890, 1888 peut-être, mais bien 


» plus probablement 1802. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les courbes définies par les équations différen- 
tielles. Note de M. H. Poincaré, présentée par M. Bouquet. 


« Dans une Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie en 
1880, J'ai étudié les propriétés d’une équation différentielle de la forme 


(1) 24 
X Y 

où X et Y sont des polynômes entiers en æet y. Considérant x et y comme 

les coordonnées d’un point dans un plan, je projetais gnomoniquement 

ce point sur une sphere, et j'étudiais la forme géométrique des caractéris- 

tiques, c’est-à-dire des courbes sphériques définies par l’équation (r). 

» J'ai reconnu que par un point non singulier de la sphère passe une 
seule caractéristique, et que les points singuliers se répartissent en général 
en trois catégories : les nœuds par où passent une infinité de caractéris- 
tiques, les cols par où passent deux caractéristiques, et les foyers par où ne 
passe aucune caractéristique, mais autour desquels une infinité de carac- 
téristiques tournent comme des spirales eu s’en rapprochant indéfiniment. 
J'ai démontré de plus que le nombre des nœuds et des foyers surpasse de 
deux unités celui des cols. 

” » Je vais envisager aujourd’hui un cas plus général; j’étudierai l’équa- 


tion 
dy 
(2) F{x,y, Fe — 0, 
où F est un polynôme entier. Je poserai 
dy , 
X — pi(é, Cela ERA 9 CE Fe = Here 


où 94 92, A sont des fonctions rationnelles en 6, 1, 6; on en tirera 


(3) D(E, 1,6) = 0. 


, . jrs sr . 
Si £, n, € sont les coordonnées d’un point dans l’espace, l'équation (3) 
représente une surface, et l’équation (2) définit certaines caractéristiques 
ou courbes tracées sur cette surface. Par un point non singulier de la sur- 
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face passera une seule caractéristique, et les points singuliers seront, 
comme plus haut, des nœuds, des foyers et des cols. 

» On aura pu choisir les fonctions rationnelles +, #2 et #3 de telle sorte 
que la surface (3) n’ait pas de branches infinies. Cette surface se compose 
alors d’un certain nombre de nappes fermées. 

» Soit S une de ces nappes, p son geure, c’est-à-dire le nombre de cycles 
séparés que l'on peut tracer sur cette nappe sans la séparer en deux ré- 
gions différentes (ainsi une sphère, et en général une surface convexe sera 
de genre o, un tore sera de genre 1, une surface primitivement convexe 
dans laquelle on aurait percé p trous sera de genre p). 

» Soient N, F et C les nombres des nœuds, des foyers et des cols qui 
seront situés sur S, on aura la relation 


NT CE 20 D; 


Les autres résultats, énoncés dans la Note citée plus haut, sont également 
susceptibles d’être étendus au cas qui nous occupe. » 


ÉLECTRICITÉ. — Distribution de l'énergie par l'électricité. 
Note de M. Marcez DEPREZz. 


« Il n’est pas toujours commode de disposer en dérivation tous les appa- 
reils que l’on veut mettre en circuit sur un générateur d'électricité ; certains 
d’entre eux, par leur nature même, se placent plus avantageusement en 
série. J'ai montré dans la précédente Communication (28 novembre) com- 
ment on peut arriver à disposer la machine génératrice pour faire le ser- 
vice dans la première disposition; je vais montrer comment on peut l’ob- 
tenir. 

» On sait que, dans ce cas, il s’agit de maintenir constante l'intensité du 
courant qui passe dans le circuit unique sur lequel se trouvent tous les 
appareils. 

» Distribution en série. — Considérons une machine dynamo-électrique 
dont l’excitation soit obtenue par un circuit dérivé du circuit général. 

» Soient I, le courant total qui se développe dans l'anneau induit, I, la 
portion dérivée de ce courant qui traverse le circuit inducteur, 1, la por- 
tion qui parcourt le circuit extérieur ; & la résistance de l’anneau, b celle 
des bobines inductrices; enfin, soit E la force électromotrice totale et e la 


différence du potentiel aux points où le conducteur dérivé se sépare du 
circuit général. 


995) 
» L'intensité I, est celle qu’il faudra rendre constante; nous allons 
d’abord la déterminer. On a, d’une part, 


LT + 1x 
d’autre part, 


d’où 


Mais le courant total I, est aussi égal à la force électromotrice totale divisée 
par la résistance totale, ce qui donne 


— sg 
«a 
I I 
b Fe 
en égalant, on a 
e S2 e E 
æ D'aie ; 
A+ 
L k il 
Bb T x 
ou, en réduisant, 
E bx 


(a + b)x 40 
d'où l’on tire 


Eb (a+ b)x+ ab 


e 0 
ou 
E _(a+b)z+ab. 
Th x ? 
a 
or 
e 
DE F, 


donc 
" E (a + b)x + ab 


I, PA 


Soit alors OABD la caractéristique, construisons la ligne y = (a + b)x + ab, 
prenons OM = x, élevons l’ordonnée en M jusqu’à la rencontre en G avec 
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cette ligne. D'autre part, prenons OE — D, menons EF parallèle à l’axe 
des X et menons ON. La ligne OC rencontre la caractéristique en B; me- 


nons BP: cette ordonnée rencontre la ligne ON en Q ; la ligne PQ repré- 
sente I,. On a, en effet, 


BP CM w (a+ b)r+ ab E 


OP. OMrmrer 0 AN 

on a d’ailleurs 

PQ MN 

OP — OM 
ou 

PQ. b 

16 
donc on a 

; b e b e 


» Connaissant la valeur de 1x, construisons dans la machine un circuit 
d’excitation extérieur, Comme nous l'avons fait précédemment, ce quitrans- 
portera l’origine en O’, et assimilons la caractéristique à une droite : elle 
sera alors représentée par la ligne AD'; nous la ferons tourner jusqu’à ce 
qu’elle devienne parallèle à la droite y = (a + b)x + ab par un procédé 
que nousavons déjà employé; il suffira de déterminer V’ tel que 


V' AE 
Ÿ NT EE = (a oi me b). 
PS ‘ Le U . ds 
» La caractéristique prend alors la position TD”. Soit dans ces conditions 
O'M' = x, élevons M’C’, tirons O’C'; cette ligne rencontre la caractéris- 
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tique nouvelle en B’; nous aurons donc 
__N) 
x — PQ, 
or, on a 


PQ Ie BP" OR OA 
MN D CM — OC = 0G — const. ; 


donc Ix est constant. 

» Résultat qui permet de résoudre le problème de la distribution en 
série. 

». On remarquera que, 4 + best ce que, dans le problème précédent, 


nous avons appelé r: la vitesse à employer est donc la même dans les deux 
Cas». 


ÉLECTRICITÉ. — Sur 1a détermination de l’ohm. Réponse aux remarques 
de M. Brillouin. Note de M. G. Lappmann, présentée par M. Jamin. 


« Dans une Note récente, M. Brillouin a admis, sans le démontrer, qu’un 
circuit ouvert mobile sous l'influence de la terre est le siège de phéno- 
mènes d’induction assez considérables pour nuire à l'emploi de la méthode 
que j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie. Faute d’avoir tenté une 
évaluation numérique des quantités qu’il mentionne, l’auteur n’a pu se 
rendre compte de leur ordre de grandeur; loin d’être sensibles, ces quan- 
tités sont d’une petitesse prodigieuse. 

» D'abord, l’expérience a prononcé. On se rappelle que les savants 
membres de l’Association britannique ont fait tourner rapidement un cir- 
cuit, au centre duquel se trouve une aiguille de boussole, et qu'ils ont con- 
staté que, tant que le circuit est ouvert, l'aiguille ne dévie pas (*). Or les 
mouvements électriques considérés par M. Brillouin sont de même sens 
que les courants qui se produisent quand le circuit est fermé; ils feraient 
donc de même dévier l’aiguille, s’ils leur étaient comparables; mais l’ai- 
guille est restée immobile. 

» Je vais maintenant évaluer numériquement et par excès les quantités 
dontil s’agit, en faisant usage du calcul dont M. Helmholtz, en 1847, a donné 
le premier exemple. Soit un circuit ouvert, tournant avec une vitesse uni- 


forme de -=- tours par seconde : le magnétisme terrestre y produit une force 
DT. 


électromotrice d’inducetion égale à A sin au temps #, À étant une constante 


a 


(1) Voir Proc. Roy. Soe,, n° 213, p. 110; 1881. 
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connue. Soient m le coefficient d’induction du circuit sur lni-même, b? sa 
LE I Pr 4 , 3 Sr 
résistance et — la capacité d’an condensateur intercalé entre les extrémités 


du fil, la capacité latérale de celui-ci étant supposée nulle. Soit enfin x la 
charge du condensateur au temps £. La valeur de x est déterminée, comme 
l’on sait, par l’équation différentielle | 


CHE s dx 3 À 
(1) m—> + Bb T + ax—Asinnt. 
dt! dt 


En supposant la capacité latérale du fil nulle et remplacée par une capacité 
égale intercalée entre ses extrémités, on modifie le problème, mais on le 
modifie de maniere à obtenir les valeurs maxima de x par excès. En 
effet, chaque élément superficiel du fil a une capacité dont la valeur est 
maxima si l’on suppose tous les corps environnants maintenus au poten- 
tiel zéro; en transportant cette capacité aux extrémités, on augmente son 
efficacité, car dés lors elle sera chargée par la force électromotrice due à 
la totalité du fil, au lieu de l’être par celle qui correspond à une fraction 
variable de sa longueur. En outre, et par surcroît, j'aurai soin plus loin 


de calculer par excès la valeur de la capacité totale _ 
a” 
» Cela posé, l'intégrale générale de l’équation (') peut s’écrire, en gar- 
dant la notation de M. Helmoltz, 


b 


ASsine . ne, : Mg be De 
À ES 2486 mn Vs 2 AT En | Ê 
(2) x -3,. Sin(nt—:)+Be sin ( © Va?m — 1b +e), 
en posant 
bn 
LANDE 
(3) 4 8 a? — mn? 


» Le terme en B représente l’action des oscillations propres du circuit 
considérées par M. Brillouin. Afin de fixer les idées par un exemple numé- 
rique, appliquons le calcul précédent au cas particulier de la bobine em- 
ployée par l'Association britannique, bobine de dimension moyenne, dont 
les constantes sont connues (*). On à pour cette bobine b? = 4,5 x 10° 
etm— 4,5 X 107. Le coefficient de { dans l'exponentielle est donc égal 


à — bo. Faisons £ — 10; c'est-à-dire admettons qu’en appliquant ma mé- 


(1) Voir Hermozrz, Suppl., p. 608. 
(?) Proc. Roy. Soc., n°213, p. 140; 1881. 
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thode on fasse une lecture dix secondes après l’établissement de la vitesse 
de rotation constante ; l’exponentielle devient, à ce moment, égale à e-5° 
où à 107717, B étant d'ailleurs moindre que l'unité, il s'ensuit que la cor- 
rection réclamée par M. Brillouin n’atteint pas la deux cent dix-septième 
décimale du résultat. 

» Si l’on considère à son tour le terme en A, la quantité e sous le signe 
sinus représente une différence de phase constante. Pour calculer € au‘ 
moyen de la formule (3), il est nécessaire de connaître 4? ou la capacité 


ï ds 
=: Afin d'obtenir cette capacité par excès, on peut remarquer que la capa- 
ab ; 


cité en chaque point est d'autant plus grande que les corps environnants 
sont plus rapprochés; or, ou peut supposer que ceux-ci viennent de toutes 
parts toucher la soie qui recouvre le fil de cuivre, et dont l'épaisseur est 
égale à £ de millimètre; évidemment on ne peut aller au delà, et lon a 
ainsi une limite supérieure de la capacité. Le fil ayant 307" de longueur 
et17,37 de diamètre, il s’ensuit que cette limite supérieure est égale, en 


centimètres, à 


3 
HERO 
4r +0,01 


en ünités électrostatiques; pour convertir cette expression en unités élec- 
tromagnétiques C.G.S., il faut diviser le nombre qui précède par le facteur 
bien connu #? — 9 X 10°*°: d’où a* = 0,9 X 10'$. Pour déterminer 7», sup- 
posons que la bobine fasse six révolutions par seconde; c’est la vitesse 
maxima dans les expériences de l'Association britannique. On a dès lors, 
en substituant dans (3), 


Dr SCO Ms 2 OO 


— 2. —$5 
6,9 X101— 4,5 Kio x(2rX6P D echo 


tange == 


» Donc, si l’on voulait tenir compte du retard &, il faudrait déplacer le 
contact fixe, dans le sens du mouvement, d’une quantité égale à 1,86 cent- 
millième du rayon. 

» Mais supposons, comnie je l'avais fait, que l’on néglige entièrement 
celte correction; une erreur € sur la position du contact entraîne une 


€ 


erreur relative égale à 1 — cos £ ou à — sur le résultat; on a ici 


. 
2 
€ 


— 1,70 LOD- 


1.2 


» L'erreur relative finale est donc moindre que 2 dix-milliardièmes. 
» M. Brillouin dit qu'une variation brusque de la vitesse est inévitable 


C. R., 1887, 2° Semestre. (T. XCIT, N° 25.) 127 
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au moment où les extrémités du fil induit seront mises en communication 
avec les contacts du circuit fixe. Or, dans un grand nombre d'appareils 
(appareils tournants munis d’une inscription électrique, rhéotomes diffé- 
rentiels, etc.), on a déjà réalisé cette double condition : rotation uniforme 
et clôture périodique d’un circuit, Il est d’ailleurs évident que, grâce à 
l'inertie de la bobine tournante, augmentée à volonté par l’action d’un 
volant, on peut toujours rendre insensible l'influence d’un faible frottement 
périodique. 

» M. Brillouin ajoute, en terminant, qu’il ne connaît pas un seul exemple 
de l’état variable d’un circuit ouvert sans capacité additionnelle aux ex- 
trémités du fil, traité avec assez de rigueur pour servir de base à une mé- 
thode de mesure précise. Il est vrai que l’on néglige les phénomènes dus 
à la charge électrique que peut acquérir la surface latérale des fils consi- 
dérés par M. Brillouin ; mais on le fait à bon escient, et en raison de la 
petitesse de la capacité superficielle. Cette petitesse, qui se traduit par la 
présence en dénominateur de l'énorme facteur #? ou 9 X 10°°, n’aurait 
pas échappé à M. Brillouin, s’il avait tenté quelque évaluation numérique, 
n’eüt-elle été qu’approchée. » 


ÉLECTRICITÉ. — Variations de la résistance des machines électriques avec leur 
vitesse. Note de M. Æ. Lacoine, présentée par M. Jamin. 


« On sait que la résistance des machines magnéto et dynamo-électriques 
n’est pas constante et va croissant avec leur vitesse. Les expériences dont 
je vais rendre compte à l’Académie autorisent à penser que ces variations 
de la résistance s'expliquent par celles du contact entre le commutateur 
mobile et les ressorts frotteurs. 

» J'ai fait usage d’un cylindre de cuivre de 0",05 de diamètre, avec des 
rainures longitudinales qui ressemblent aux isolants d’un commutateur de 
Gramme ; sur ce cylindre frottent, en deux points diamétralement oppo- 
sés, deux ressorts d’acier auxquels aboutissent les deux bouts d’un circuit 
comprenant une pile, un téléphone et un galvanomètre, pour mesurer les 
résistances. La résistance du circuit était : 


Au repos.sdé; ss PRES NEA Set er s HEC 
A”la vitesse cdet2o00tours den du ATOS 
A celle;dé’fooottoursides..50 4 "0000 LOS 900 
A-environ 50600: tüursitde, Lure AIMER R EN NERO 1567 


À une vitesse très grande, non mesurée, de. .... te di 2900 
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» Le son rendu par le téléphone était d’autant plus fort et plus aigu que 
la vitesse était plus grande. 

» Dans cette première série d'expériences, chaque ressort touchait le 
cylindre sur un espace de trois rainures; en les faisant toucher sur une 
étendue plus grande (huit rainures), on obtint des variations moins 
sensibles. 

» Pour chaque vitesse, la résistance diminue quand on augmente la 
pression des ressorts. On peut même arriver à une pression assez forte 
pour supprimer tout effet microphonique et faire cesser tout bruit dans le 
téléphone. 

» J'ai ensuite modifié l'appareil et substitué au cylindre strié un ey- 
lindre de mème diamètre, mais à surface lisse. J'ai obtenu les mêmes effets 
avec une vitesse très peu plus grande. 

» Au lieu de faire toucher les ressorts sur la partie cylindrique, je les 
fais appuyer sur la partie plane latérale; les mêmes résultats ont été ob- 
servés. 

» Les mesures que j'ai prises me donnent à croire que, pour une même 
pression des ressorts, l’augmentation de résistance est proportionnelle au 
cube de la vitesse; mais il faudrait reprendre ces expériences avec des 
moyens qui me manquent à Constantinople, pour être assuré d’une vitesse 
constante et pour la mesurer exactement. 

» Je terminerai en disant qu'avec le téléphone on entend un bruit plus 
intense quand l'intensité du courant est moindre; d'où je conclus que le 
son rendu par un téléphone mis dans le circuit d’une machine Gramme 
n’est pas dû seulement aux variations ondulatoires du courant, mais aussi 
à l'effet microphonique du commutateur. » 


OPTIQUE. — Délerminaluon du pouvoir éclairant des radiations simples. 
Note de MM. A. Crova et Laganpe, présentée par M. Berthelot. 


« L'un des problèmes les plus délicats de la photométrie est la mesure 
du pouvoir éclairant des lumiéres de teintes différentes. L'un de nous à 
déjà indiqué (!) comment cette question pourrait être résolue, par l'emploi 
d’un spectrophotomètre; cette solution suppose connus les coefficients 
d'éclairement des diverses radiations simples qui composent la lumière à 
comparer. 


() Comptes rendus, t. XCUI, p. b123 1881. 
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» Si la détermination de l'énergie radiante d'une vibration, de longueur 
d'onde déterminée, peut étre exprimée exactement en unités calorifiques 
ou mécaniques, celle de son pouvoir éclairant comporte toutes les incer- 
titudes inhérentes à la mesure de sensations physiologiques variables avec 
chaque œil. Il n'existe aucune relation connue entre ces deux quantités; 
nous avons donc commencé par chercher quels sont, pour un œil déter- 
miné, les pouvoirs éclairants des diverses radiations simples du spectre 
normal de deux sources de lumière : le Soleil et l’étalon Carcel. 

» Le travail le plus connu sur ce sujet est celui de Fraunhofer (!) sur le 
Soleil; les résultats qu'il a obtenus sont peu concordants. Voici, en résumé, 
la méthode que nous avons suivie. 

» Le pouvoir éclairant d’une lumière simple peut être considéré comme 
la propriété qu’a cette dernière de faire distinguer, sur un écran blanc qu’elle 
illumine, les petits détails (traits, caractères); on pourra les mesurer approxi- 
mativement, comme l'ont fait plusieurs physiciens, en affaiblissant cette 
lumière jusqu’à ce qu’on ne puisse plus distinguer les caractères, et prenant 
le rapport de l'intensité primitive à cette intensité limite. La valeur absolue 
de ces nombres variera avec la finesse des caractères, mais leur rapport 
sera sensiblement constant, et ne dépendra que de la longueur d’onde de 
la lumière considérée. 

» La lumière à étudier (Soleil ou étalon Carcel) est reçue normalement 
sur la fente d’un spectrophotomètre, recouverte d’une lame de verre sur 
laquelle est photographiée une division à traits très fins et très rapprochés ; 
la direction de ces traits coupe normalement la fente. On voit alors un 
spectre pur, sillonné d’un nombre considérable de stries longitudinales 
tés fines; si l’on amène Ja fente oculaire de la lunette sur une région du 
spectre, on isole les radiations simples comprises entre deux limites très 
rapprochées et connues, et, par une rotation convenable du nicol, on 
affaiblit leur intensité jusqu’à ce que les stries cessent d’être perceptibles. 
Le phénomène de la disparition des siries est plus délicat que l’on ne serait 
d’abord porté à le croire : par l'habitude, on arrivera à ètre sûr du degré 
ou de la fraction de degré, selon la région du spectre. 

» 1° Nous avons tracé la courbe des longueurs d’onde, en fonction des 
divisions du micromètre, et calculé son équation par la méthode des 
moindres carrés. La dérivée de cette équation donne, pour chaque longueur 
d'onde, le facteur par lequel il faut multiplier les intensités du spectre 
prismatique pour les ramener à celles du spectre normal. 


(:) Gülbert’s Annalen, t. XXVI, p. 297; 18197. 
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» 2° Nous avons mesuré, pour des longueurs d’onde comprises entre 
480 et 740, de 20 en 20 unités, les rotations qui font évanouir les stries. 

» 3° Les variations de l’étalon Carcel sont corrigées de manière à 
ramener l'intensité à la valeur constante correspondant à la consommation 
de 428 à l’heure; nous nous sommes servis, pour cela, de la balance auto- 
matique de M. Deleuil, qui enregistre, pendant la durée des expériences, 
les temps successifs nécessaires pour brûler ro# d'huile. La lumière 
solaire était diffusée par un écran en bois, blanchi au carbonate de magnésie ; 
nous avons opéré par un ciel très pur, dans le voisinage de midi. 

» 4° Les courbes prismatiques ont été ramenées, comme nous l'avons 
dit, au spectre normal; enfin, le maximum absolu étant relevé sur la 
courbe, nous avons réduit les ordonnées à celles qui correspondent à un 
maximum égal à 100. 

» Les courbes obtenues sont tangentes, à leurs deux extrémités, à l'axe 
des longueurs d'onde; elles s’élèvent d’abord lentement, puis très vite dans le 
voisinage du maximuin. Pour la lampe, la courbe est à peu près symétrique 
de part et d'autre du maximum. Pour le Soleil, l'ascension et la descente 
sont plus rapides que pour la lampe; la descente vers le violet est plus 
rapide que l’ascension du côté du rouge. 

» Voici les résultats déduits des deux séries les plus régulieres, choisies 
parmi de nombreuses déterminations : 


Longueur d'onde .... . 740 720 700 680 660 640 620 
Pouvoirs ( Lampe..... 0,1 0,7 1,0 9,7 14,0 28,0 52,9 
éclairants. | Soleil. ..,.. » » » 6,5 r36 4,0 10,2 
Longueur d’onde...... 600 580 560 540 520 500 480 
Pouvoirs | Lampe..... 94,0 72,5 37,5 333 1330 6,0 1,0 
éclairants. | Soleil. ..... 2350 G2,5 98,5 30,5 17,2 9,2 20 


» Le maximum, égal à 100, correspond, pour la lampe, à la radiation 
592, et pour le Soleil à 564. 

» La discussion de ces résultats conduit à des conclusions qui sont 
d'accord avec la théorie de l’émission des radiatiosis émises par les corps 
incandescents (). 

» Les nombres obtenus devraient subir une légère correction, due à 
l'absorption exercée vers le violet par la matiere des prismes. Nous nous 

k ee | x 
proposons de continuer ces déterminations avec des prismes n'exercant 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur la vitesse de refroidissement des gaz aux tempéra- 
tures élevées. Note de MM. Mazrarp et Le CuATELIER, présentée par 
M. Daubrée. 


« Pour compléter nos recherches sur l’inflammation des mélanges 
gazeux (*), uous avons déterminé les températures développées par la com- 
bustion. Pour cette détermination, nous avons employé le procédé Bunsen 
et nous avons fait détoner le mélange explosif dans un cylindre en fer, en 
mesurant la pression produite dans ce cylindre. Celle-ci agit sur un mano- 
mètre Bourdon, formé par un tube en laiton, à section elliptique, tordu en 
hélice. Une aiguille fixée à l’axe de cet appareil enregistre d’une manière 
continue, sur un cylindre tournant avec une vitesse constante, et recouvert 
d’une feuille de papier noircie, les variations de pression que subit la masse 
gazeuse depuis l'instant de Ja détonation jusqu'au complet refroidissement. 
Connaissant, à un moment quelconque, la pression actuelle du gaz et le 
volume qu’il occuperait à o°, on peut, lorsqu'il n’y a pas de dissociation, 
calculer la température du gaz. 

» Pour déterminer la pression développée par la combustion, nous 
avions à tenir compte de la perte de chaleur qui se produit pendant le 
temps très court qui est employé par la flamme à se propager dans le 
cylindre et par l'aiguille du manomètre à parvenir à son excursion maxima. 
Pour faire cette correction, il fallait prolonger jusqu’à un certain point la 
courbe qui représente la vitesse de refroidissement du gaz. Notre procédé 
expérimental nous fournissait donc le moyen, en même temps qu’il nous 
imposait l'obligation, d'étudier la loi de la vitesse de refroidissement du 
gaz depuis les températures de 1800° à 2000° jusqu'aux températures de 
200 à 300°, au-dessous desquelles les indications de notre manomètre n’ont 
plus une suffisante amplitude. 

» Les mesures prises sur les nombreux tracés graphiques que nous avons 
obtenus nous ont permis d'établir que la vitesse # de refroidissement de 
l'acide carbonique est exactement représentée, entre 1800° et 300°, par la 


formule 
v—= ko, "7 (e + 2006), 


&, étant la pression que le gaz possede lorsqu'il est revenu à la température 
de l'enceinte, e étant l’excès variable de la température du gaz sur celle-ci ; 


me re 


(*) Comptes rendus, t. XCI, p. 825, 1880; ett. XCIII, p. 145, 1881. 
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k est un coefficient indépendant de s, et de € qui, dans notre cylindre en 
fer de o®,17 de hauteur sur o",17 de diamètre, est égal à 0,00003381r. 

» MM. Jamin et Richard ont déterminé la vitesse de refroidissement de 
l'acide carbonique pour des excès compris entre r2o° et ro°, ét l’ont repré- 
sentée par la formule 


(DS one En 


Toutefois l'exposant de & n’est peut-être pas très bien connu, car M. Witz, 

qui a expérimenté sur l'air, a constaté, tout en admettant l’exposant moyen 

1,16, que cet exposant croit d’une manière continue avec la température, 

étant égal à 1,10 pour des excès de 10° et à 1,29 pour des excès de 4o°. 
» Notre formule, mise sous la forme 


e? 
p—Mle Fe 
( fe 158 /” 
nous montre la raison des variations d’exposant constatées par M. Witz. 
Elle nous conduirait, pour des excès de 100°, à un exposant égal à 1,00. 


On satisfait très bien aux observations de M. Witz et aux nôtres en adop- 
tant la formule empirique 


p= ko Ÿ(s+o,0156€—0o,ovoorr£s), 
qui représente ainsi exactement la vitesse de refroidissement de l’acide 
carbonique pour des excès compris entre o° et r900°. 

» Les mélanges gazeux, dans lesquels se trouve, avec l'acide carbonique, 
de l’oxyde de carbone, de l'azote ou de l’oxygène, suivent des lois de re- 
froidissement identiques à celle qui appartient à l’acide carbonique. Le 
coefficient £ varie seul d’un mélange à un autre, encore ne s’abaisse-t-il 
d’une maniere un peu notable qu'avec la présence de l’oxyde de carbone. 

» La loi de refroidissement qu’exprime notre formule cesse absolument 
de s'appliquer à l'acide carbonique au-dessus de 1800° à 1900°, ce qui 
montre clairement que c’est à cette température que commence Ja disso- 
ciation. Pendant la période de la dissociation, la vitesse de diminution de 
la pression du gaz est très exactement représentée par la formule 


dans laquelle % est la pression variable du gaz, et q un coefficient indépen- 
dant de &. 
» Lorsqu'on opère sur le mélange tonnant d'hydrogène et d'oxygène, 
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la vitesse avec laquelle décroit la pression dans le cylindre suit une loi 
complétement différente de celle qui convient à l’acide carbonique. Cette 
loi est représentée avec une grande fidélité, depuis la température initiale 
supérieure à 3000° jusqu’à la température ambiante, par la formule 


& est toujours la pression variable; x, est la pression qu’'aurait la vapeur 
si elle conservait l’état gazeux en remplissant le cylindre à la température 
de l'enceinte; p, est la tension de la vapeur à cette température. 

» Le coefficient a est relativement considérable; dans notre cylindre, il 
est égal à 0,378. Il en résulte une diminution de pression tellement rapide 
que celle-ci s’abaisse, en 27 centièmes de seconde, de 5" de mercure à la 
pression atmosphérique. 

» Ces faits présentent un assez grand intérêt pratique et trouveront une 
application naturelle dans la question de l’emploi de la vapeur dans Îles 
machines. Ils montrent, en outre, très nettement que, depuis la tempéra- 
ture de 3000° jusqu’à celle de o°, la condensation de la vapeur sur les 
parois du cylindre commence dès le premier instant, et se continue, en 
suivant une loi toujours identique. 

» Nous n'avons pas pu constater de période de dissociation dans la 
vapeur d'eau; mais peut-être l’extrême rapidité du refroidissement nous 
l’a-t-elle dissimulée. 

Les mélanges formés par la vapeur et par un autre gaz non condensable 
suivent des lois de refroidissement à peu près identiques à celle qui carac- 
térise l'acide carbonique, pourvu toutefois que la proportion du gaz étran- 
ger mélé à 1° de vapeur soit suffisamment grande pour empêcher 
la condensation de la vapeur sur les parois. Cette proportion nécessaire 
est de 2% environ pour l'oxygène, de 3%! pour l'hydrogène. 

» La connaissance des lois suivant lesquelles les gaz se refroidissent dans 
notre cylindre nous a permis de déterminer, avec une suffisante précision, 
non seulement les températures de combustion, mais encore, ce qui est 
peut-être plus important, les valeurs des chaleurs spécifiques des princi- 
paux gaz aux températures élevées. Nous aurons l’honneur de faire 
connaître avec détail à l’Académie, dans une prochaine séance, les résultats 
que nous avons obtenus sur ce point. Nous pouvons dire dès maintenant que 
nous avons constaté que la chaleur spécifique de l’acide carbonique croît 
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, ° : , x \ 
d’une manière continue avec la température et possède, à 1800°, une 
valeur presque double de sa valeur à 0°. » 


CHIMIE. — Combinaison de l'hydrogène avec l'oxyqene sous l'influence des 


effluves électriques. Note de MM. Denérain et MAQuENNE, présentée par 
M. Berthelot. 


«€ Dans une Note présentée à l’Académie dans la dernière séance, nous 
avons indiqué Îles résultats que nous avons obtenus en soumettant à l’in- 
fluence des effluves la vapeur d’eau à faible tension. 

» Nous avons insisté sur ce point, que les réactions provoquées par les 
effluves varient suivant les conditions. Ces différences s’accusent encore 
davantage, quand on soumet aux influences électriques un mélange déto- 
nant d'hydrogène et d'oxygène. Depuis l’étincelle qui provoque toujours 
la détonation, jusqu’à l’effluve proprement dite qui, d’après les recherches 
de M. Berthelot, traverse le mélange gazeux sans déterminer sa combinai- 
son (!), il semble qu’il existe toute une série de manifestations électriques, 
passant de l’une à l’autre par gradation continue. 


» Expérience 1. — Tube à double enveloppe de verre, de M. Berthelot, avec gaz ton- 
nant saturé d'humidité. Étincelle, o",o10. L'une des branches latérales du tube, recourbé 
à angle droit, plonge dans un bain de mercure; l’autre a été scellée à la lampe. La pression 
diminue régulièrement dans le tube, de o"",8 à la minute, pendant une heure; puis, une 
explosion se produit et le tube se brise. 

» Expériences IT et III. — Tube de M. Thenard, avec gaz tonnant saturé. Étincelle 
0,010. Après vingt heures d’effluves, on recueille les gaz restants : il a disparu 1,2 d’oxy- 
gène et 2°, 4 d'hydrogène. On essaye de répéter l’expérience dans le même tube : la détona- 
tion survient après vingt heures environ. 

» Expérience IF. — Tube à cloche et armature extérieure en platine, de M. Berthelot. 
Gaz tonnant saturé du voltamètre à acide phosphorique, même tension. Le volume du gaz 
diminue peu à peu; après une heure, ila disparu 2°°,6 d'oxygène ct 4,4 d'hydrogène; un 
peu d'oxygène a été pris par le mercure de la cuve. 

» Expérience V. — Tube à cffluves, de M. Berthelot. On introduit à la partie inférieure 
du tube une ampoule en verre mince, contenant de l'oxygène pur et une pelite quan- 
tité d’acide phosphorique anhydre; le reste de l'appareil est rempli d'hydrogène sec; on 
ferme à la lampe et on brise l’ampoule. L’acide phosphorique reste pulvérulent pendant 
une heure : les gaz sont donc parfaitement desséchés. On soumet alors aux effluves, dans la 
chambre obscure, de façon à suivre les modifications successives de la décharge électrique. 
Au début de l'expérience, le tube est illuminé par une lueur continue, sans apparence de 


{(!) Essai de Mécanique chimique, t. I, p. 377. 
C. R., 1887, 2° Semestre. (T. XCUI, N° 85.) 120 
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pluie de feu ni d’étincelles ; après cinq minutes, on commence à apercevoir quelques pe 
plus brillants, qui présentent bientôt l’aspect de la pluie de feu ; après une heure, la pluie 
de feu est elle-même remplacée par de petites étincelles, semblables à celles qu’on observe 
d'ordinaire dans l’air humide effluvé. L’acide phosphorique est alors complètement liqué- 
fié: on casse la pointe du tube sous le mercure, qui remplit le tiers environ de la capacité 
totale. 

» Expérience VI. — Même disposition que précédemment; l'acide phosphorique a été 
remplacé par un fragment de chaux vive. Les effluves présentent la même suite de trans- 
formations qui viennent d’être décrites : une explosion brise le tube après dix minutes 
d'expérience. 

» Expérience VII. — Tube à ozone, de M. Berthelot, avec gaz tonnant sec. Les deux 
branches latérales, recourbées, plongent dans des godets à mercure. L’effluve est produite 
par la petite bobine Gaiffe, donnant 0",004 d’étincelle; on n’aperçoit aucune lueur dans 
l'obscurité. Le mercure s’elève dans les tubes, d’abord de o®",2 à la minute, puis plus ra- 
pidement; après neuf heures d’effluves, l’ascension est d’environ 0,001 à la minute : le 
mercure est alors soulevé de o",26r. Au-dessus du niveau extérieur, on aperçoit une 
lueur légère, sans trace d’étincelles; les tubes sont recouverts de rosée. On remplace alors 
les liquides conducteurs par de l’eau à 5o°, et on refroidit avec de l’éther une des branches 
latérales qui servaient de manomètre; on arrive ainsi àcondenser, sur la surface du mercure, 
une couche d’eau de 2 à - de millimètre d'épaisseur sur les bords. 


» Conclusions. — En résumé, il nous semble établi, par ces expériences, 
que l’état d'humidité des surfaces entre lesquelles se produit l’effluve est 
capable de modifier profondément la nature de la décharge, tant dans son 
aspect extérieur, que dans l’action qu’elle peut produire sur les gaz qu’elle 
influence. 

» Dans des appareils secs, les effluves n’ont jamais déterminé la déto- 
nation immédiate du mélange gazeux, mais bien leur combinaison lente ; 
dans des appareils humides, au contraire, il nous est arrivé souvent de voir 
les tubes éclater dès le début de l'expérience; dans ces conditions, l’ef- 
fluve proprement dite se trouve remplacée par de véritables étincelles. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le titrage de l'ænoline et de lœænotannm 
dans les vins. Note de M. F. Jean. (Extrait.) 


« La matière colorante des vins rouges présente avec les tannins certaines 
analogies, qui m'ont conduit à rechercher s’il serait possible d'appliquer, 
au dosage de cette matiere, le procédé de titrage du tannin que j’ai com- 
mupiqué, en 1876, à l'Académie. 

» .….. N'ayaut pu, jusqu’à présent, me procurer de l’œnoline identique, 
quant à ses propriétés chimiques, à la matière colorante du vin, j'ai re- 


1 
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nonce à titrer directement la solution d’iode avec l’œnoline, et j'ai eu 
recours au procédé suivant : 


. 


« Le titre d’une solution d’iode ayant été établi avec du tannin pur, d’après la méthode 
que j’ai indiquée dans la Note Sur un nouveau procédé de titrage du tarnir, communiquée 
à l’Académie en 1876, et dans un Mémoire sur le dosage du tannin et la composition des 
matières astringentes, inséré dans la Revue des Industries chimiques et agricoles (*), j'ai 
déterminé le volume de solution d’iode absorbé par rot d’un vin de Bourgogne et j'ai 
calculé, d’après le volume de solution d’iode employée, que le vin s'était comporté, à l'égard 
de cette solution titrée, comme s’il renfermait par litre 1,027 de tannin. Ayant déterminé, 
d'autre part, que le vin servant à l’expérience contenait 0%",175 d’œnotannin, je retranche 
cette quantité de la première et je trouve ainsi que le vin agit sur la solution d’iode titrée 
comme le ferait 0%,852 de tannin pur. 

» Ces données connues, j'introduis dans un tube à essai ro d’une solution alcoolique 
d’œnoline, contenant of,o1 d’œnoline pure, et dans un second tube, identique au premier, 
10% du vin à titrer, puis, en ajoutant dans la solution d’œnoline de lalcool saturé de 
bitartrate de potasse, j’amène le liquide des deux tubes au même degré colorimétrique, 
Comme, aux 10° de solution d’œnoline, il a fallu ajouter 9® d’alcool pour obtenir la même 
teinte que celle du vin type, je sais que ro®* de vin renferment o,o1 d’œnoline, qu’un litre 
en contient 0,5263, correspondant à of",852 de tannin, et que 100 de tannin corres- 
pondent à 61,7 d’œnoline. 

» Le titre de la solution d’iode ainsi établi, il devient facile de titrer l’œnoline et l’œno- 
tannin dans les vins en opérant de la manière suivante : 

» Dans un gobelet de verre portant un trait de jauge au volume de So®t, on introduit roce 
du vin à analyser, on additionne le vin de 3% à 4% d’une solution de bicarbonate de soude 
saturée, puis, à l’aide d’une burette graduée, on verse goutte à goutte la solution d’iode 
titrée jusqu’à ce qu’une goutte de ce mélange, étant portée avec une baguette de verre à la 
surface d’une feuille de papier à filtrer, enduite d’une légère couche d’amidon en poudre, 
y luisse une tache grisâtre entourée d’une zone bleue, Arrivé à ce point, on ajoute de l’eau 
distillée dans le verre jusqu’au trait de jauge et Von continue de verser la solution d’iode, 
jusqu’à ce qu’une goutte du mélange produise à nouveau la zone bleue sur le papier ami- 
donné et indique la fin de l’opération. Après avoir fait la correction du volume de solution 
d’iode employée pour le titrage, c'est-à-dire retranché le volume de cette solution qu'il 
faut verser dans 5ot° d’eau distillée, additionnée de bicarbonate de soude, pour obtenir une 
réaction colorée sur le papier amidonné, on calcule la quantité de tannin qui correspond au 
volume de solution d’iode titrée, absorbé par 10% du vin soumis à l'essai, c’est-à-dire par 
l’œnoline et l’œnotannin contenus dans le vin. 

» Cette détermination effectuée, il reste à titrer l’œnotannin, pour pouvoir calculer la 
teneur en œnoline; à cet effet, on introduit 100% du vin à analyser dans une allonge à 
robinet, on ajoute quelques gouttes d’acide chlorhydrique, puis 100 d’éther. Après agitation 
et repos, lorsque les deux liquides sont nettement séparés, on fait écouler le vin et l’on 


(‘Numéros { à 10, année 1878. 
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recueille l’éther qui a dissous l’œnotannin, en ayant le soin de ne pas entraîner la couche 
intermédiaire qui retient un peu de vin mêlé à l’éther. Le vin est traité deux fois encore 
par son volume d’éther pour enlever les dernières traces d'œnotannin, puis, après avoir 
distillé l’éther, on dissout le résidu de la-distillation dans l’eau et l’on en fait 100€, 

» xo® de cette solution sont alors titrés avec la solution d'iode, en suivant une marche 
analogue à celle qui a été décrite pour le titrage du vin, et du volume de solution d’iode 
absorbé on calcule la teneur d’un litre de vin en œnotannin, le tannin pur pouvant, sans 
entraîner une erreur sensible, être pris comme type. 

» Retranchant alors de la quantité totale de tannin indiquée par le titrage du vin la 
quantité afférente à l’œnotannin, il devient facile de calculer la teneur en œnoline, puisque 
l'on sait que 100 de tannin correspondent à 61,7 d’œnoline. 

» Cette méthode, appliquée à l'analyse de quelques échantillons de vins, m'a donné les 
résultats suivants [1), 


Vins. OEnotannin. OEnoline. 
Bordeaux 1870 (domaine de l'Ile-Verte). . 0,243 0,667 
POUTPOZTCIL ON Cd Mo lee Se 0,175 0,526 
Bourgogne vieux, très dépouillé........ 0,149 0,425 
VENIR COUPAR Es ee une see 0,170 0,712 
Vins Médoc TR Frise Aa 0,244 0,624 
Bordéans 10607. more eee 0,154 0,801 
Bordeaux ....... Se RENTE Bat rt LT 0,202 0,677 
Libourne RON, LU nee er 0,202 0,717 


» L'œnoline et l’œnotannin sont bien les seuls principes qui agissent sur 
la solution d’iode; car, alors que 10° de vin rouge absorbent 12...9°° de 
solution d’iode, ro de vin blanc de Grave, contenant 0,81 d’œnotannin 
et 0,016 de matière colorante jaune, n’en out absorbé que 1,1. Dans le 
vin blanc de Pouilly, j'ai trouvé par litre 08,041 d’œnotannin et 0,061 d’æ- 
noline jaune. 

» Je dois toutefois faire remarquer que certaines matières colorantes, 
telles que le bois de campêche, le brésil, la cochenille, qui peuvent être 
employés frauduleusement pour rehausser la couleur des vins, agissent 
dans une certaine mesure sur la solution d’ode. Ilsera donc toujours pru- 
dent , dans l'essai des vins suspects, de contrôler le résultat du titrage par 
un essai colorimétrique, fait comparativement avec une solution d’œnoline 
contenant la quantité d’œnoline indiquée par le titrage. Une différence, en 
plus ou en moins, dans la valeur de la teinte, attirerait l'attention de l’es- 


(1) Comme ces analyses ont porté sur des échantillons dont l'authenticité est au moins 
douteuse, sauf pour le bordeaux de l’Ile-Verte et le bourgogne vieux, ces chiffres n’ont 
qu'une valeur relative; je laisse aux analystes œnologues le soin de les vérifier, en opérant 
sur des vins de provenance sûre. 
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Sayeur sur la nécessité de rechercher dans le vin les matières colorantes 
étrangères. | 
J'ai reconnu, du reste, que la présence de ces matières colorantes pou- 
vait être facilement décelée par le procédé suivant: 


» 10% du vin suspect sont introduits dans un tube à essai; on ajoute environ of",1 de 
tannin, on agite et l’on étend de 4 volumes d’eau. Si le vin contient du campéche, du brésil, 
de la cochenille, ou un mélarge de ces pigments colorés, on remarquera une dégradation 
sensible dans la teinte du vin et la production d’une nuance jaune qui sera rendue plus 
sensible par la comparaison avecun vin normal; car, dans les mêmes conditions, le vin 
pur présente une teinte groseille très franche. Les essais de ce procédé ont été faits avec 
des vins additionnés de 20 pour 100 de solution colorée ayant un pouvoir colorimétrique 
égal à celui du vin. 


» La matière astringente que l’on retrouve dansles vins, et qui est désignée 
sous le nom d’œnotannin, est caractérisée par la coloration verte qu’elle 
prend en présence du perchlorure de fer; elle a beaucoup d’analogie avec 
l'acide gallique, en ce sens surtout qu’elle ne précipite pas la gélatine. J’ai 
reconnu un acide astringent semblable dans un grand nombre de matières 
tannifères ; il reste en solution quand on agite la décoction astringente 
avec de la peau en poudre. 

» L’œnotannin que l’on rencontre dans les vins provient des pépins et sur- 
tout des rafles ; j'ai en effet titré, dans les pépins de raisin blanc séchés à 
100°, 3,91 pour 100 (l’acides astringents et 8,62 pour 100 de ces mêmes 
acides dans les rafles desséchées. L’extrait aqueux des pépins et des rafles 
de raisin précipite en noir verdâtre par le perchlorure de fer, et cepen- 
dant l’œnotannin que l’on retrouve dans les vins ne donne jamais de pré- 
cipité, mais une coloration verte : c'est que ces matières renferment un 
acide astringent analogue à l’acide tannique, qui se combine pendant la 
fermentation du moût avec les matières albuminoïdes et se précipite, tan- 
dis que l’œnotannin, analogue à l'acide gallique, reste en dissolution dans 
le vin. 

» En tenant compte de cette observation, on peut facilement déceler le 
tannin ajouté dans un vin; il suffit, en effet, d'agiter le vin avec de l’éther 
et de reprendre l’éther par l’eau additionnée de perchlornre de fer, pour 
voir apparaître la coloration verte caractéristique, si le vin est normal ; une 
coloration autre ou un précipité indiqueraient la présence d’une matière as- 
tringente étrangère au vin. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observations météorologiques effectuées pendant un voyage 
aérien, le 20 octobre 1881, par MM. Buré-Porrevix et Cu. nu Hauver. 
Note présentée par M. Janssen. 


« La Société française de Navigation aérienne avait chargé MM. Duté- 
Poitevin et Ch. du Hauvel de diverses observations en ballon, parmi les- 
quelles figurait l'étude de la formation des nuages, en tenant compte de la 
tension de la vapeur d’eau dans des couches d’air voisines, mais de tempé- 
rature différente; et aussi l'étude de la mise en liberté de la chaleur latente 
de vaporisation, au moment de la formation des gouttelettes d’eau. 

» Le ballon, qui mesurait 650" et qui fut gonflé à l’usine de la Villette 
par du gaz d'éclairage, ne pouvait emporter que 65" de lest, poids insuffi- 
sant pour exécuter le voyage en cas de pluie. Le départ eut lieu, sous la 
direction de M. Hureau de Villeneuve, par un vent d'Est et 0%%,7b1 de 
pression barométrique, après une baisse de 0"",26 en trois jours. Le 
voyage s’effectuant dans la direction d’un centre important de dépression, 
situé en Irlande, l’aérostat devait rapidement atteindre des points pour les- 
quels l’indication du baromètre à terre ne serait que de 0%%,750 et aller 
au delà, c’est-à-dire trouver des régions dans lesquelles il se formerait des 
nuages et gagner celles où la pluie ferait son apparition. + 

» Les deux aéronautes emportaient divers instruments, parmi lesquels 
figuraient, pour la première fois, des barometres enregistreurs, l’un ima- 
giné par M. Tatin et construit par M. Guichard, l’autre dû à MM. Richard 
frères. Ces enregistreurs, qui furent scellés au moment du départ par 
M. Gaston Tissandier, président actuel de la Société, ont parfaitement 
fonctionné : les diagrammes qu'ils ont fournis sont très lisibles, d'accord 
entre eux et conformes au tracé résultant des quarante et une observations 
barométriques qui furent relevées pendant le trajet, jusqu’à 1400" d’alti- 
tude. 

» La tension de la vapeur d’eau fut observée, à défaut d’un bon psy- 
chromètre, au moyen de lhygromètre de MM. Richard; le thermomètre 
métallique de M. Jobert donna les variations de la température, que divers 
thermomètres à mercure ou à alcool n’indiquèrent pas, ou ne montrèrent 
qu'avec un retard très notable. 

» Des feuilles de questionnaires furent lancées à terre après avoir été 
roulées en cornet; plusieurs d’entre elles, renvoyées à Paris et portant 
l'indication de la température et de la direction du vent, ont permis de 
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constater que, dans la durée du trajet compris entre Rouen et le point 
d'atterrissage, les vents du sol étaient plus chauds que le courant principal 
élevé de 500. Ce courant emportait le ballon avec une vitesse de 25" par 
seconde; les vents de terre affectaient les directions E., N.-N.-E. et S., 
tandis que celle du courant principal était E.-S.-E. 

Ce fut dans cette partie du trajet que les premiers nuages firent leur 
apparition. D'abord très légers avant Yvetot et placés un peu au-dessous 
du ballon, ils s’accentuérent bientôt sur les côtés et en avant de l’aérostat. 
Les vents inférieurs avaient, d’après les feuilles-questionvaires, une 
température de + 6°, ou + 9°, et ils étaient voisins de la saturation; au 
contact du courant d’air placé au-dessus, dont la couche basse indiquait 
+ 3°, il se produisait un mélange dont la tension en vapeur d’eau tendait 
à dépasser la saturation, et des nuages se formaient aux dépens de l'air 
inférieur, attendu que la direction suivie par ces nuages était oblique à la 
route du ballon. 

Le courant principal E.-S.-E. à + 3° devait, en effet, s’échauffer au 
contact des vents de terre (+ 6° et + 9°), et se saturer, tandis que ces der- 
niers se refroidissaient et donnaient naissance aux nuages. 

» Ces observations vérifient Îles prévisions suivantes : 1° Les nuages se 
constituent dans la zone du mélange de deux couches d’air saturées d’hu- 
midité; 2° ces nuages naissent dans la couche chaude, tandis qu’ils se dis- 
solvent dans la couche froide qui participe au mélange; 3° leur direction 
est celle que suit la zone d’air dont la température est la plus élevée; 4° les 
vents observés à la surface du sol, qui ne sont que des effets de réaction du 
vent principal, peuvent mesurer plusieurs centaines de mètres de hauteur 
et avoir un sens différent dans des localités voisines, pendant que le cou- 
rant supérieur affecte une grande régularité de direction et d'intensité. 

Partis à 1135 du matin, les aéronautes atterrirent à Ourville (Seine- 
Inférieure), en vue de la mer, à 210%. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l'observation du réflexe palpébral dans 
l’anesthésie chloroformique. Note de M. P. Beréer, présentée par 
M. Gosselin. 


Les nombreuses et importantes recherches qui ont été entreprises, 
dans ces derniers temps, sur les anesthésiques paraissent avoir été inspirées 
par le souvenir de cas mortels, pour la plupart anciens, auxquels a donné 
lieu l’inhalation du chloroforme et par la crainte de voir des accidents 
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semblables se reproduire dans l’anesthésie chirurgicale. Ces cas ont toujours 
été fort rares, et ils sont devenus absolument exceptionnels, lorsque Île 
chloroforme est méthodiquement administré. On ne les observe plus, en 
effet, que dans des conditions pathologiques déterminées, qui constituent, 
à leur égard, une prédisposition véritable. 

» La sécurité très grande avec laquelle on manie l’agent anesthésique 
tient d’abord au principe de ne faire agir le chloroforme qu’à petites doses 
successives, en séparant les inhalations par des intermissions régulières jus- 
qu’à ce que le sujet soit arrivé à la période de tolérance. Elle est également 
due à la connaissance des effets physiologiques du chloroforme, effets dont 
la constatation nous permet d'établir avec certitude que le malade est arrivé 
à cette période de tolérance, c’est-à-dire au sommeil chloroformique pro- 
fond, avec anesthésie et résolution musculaire complète, ou qu'il en sort 
pour revenir à la période de réveil. 

» Parmi ces effets, celui qui donne la mesure la plus étroite de l’anes- 
thésie parfaite, de ce que M. Paul Bert a nommé la zone maniable de l'agent 
anesthésique, c’est le phénomèue de l’abolition et du retour du réflexe 
palpébral. 

» L'attouchement très léger, avec la pulpe du doigt, de la conjonctive 
bulbaire et de la cornée, sur un sujet éveillé, donne lieu à un phénomène 
réflexe de contraction de l’orbiculaire des paupières, se traduisant par l’oc- 
clusion de la fente palvébrale. 

» Lorsque l’anesthésie est complete, ce réflexe palpébral est supprimé; 
les attouchements de la cornée ou de la conjonctive oculaire ne donnent 
plus lieu à aucun clignement des paupières. Cet acte réflexe est le der- 
nier de ceux de la vie de relation qui disparaisse; le seul qui persiste 
après son abolition est la dilatation de la pupille sous l'influence des exci- 
tations du grand sympathique abdominal. D'autre part, son abolition, 
marquant le début de la période de tolérance, est encore assez éloignée de 
la période des accidents toxiques produits par la surcharge chloroforinique. 

» Le retour de la contraction de l’orbiculaire, se manifestant d’abord à 
la paupière inférieure sous forme de contractions fibrillaires, puis bientôt 
de contractions totales de ce muscle, lorsqu'on vient à toucher légèrement 
avec le doigt la cornée ou la conjonctive, est le premier phénomène qui, 
après la suppression du chloroforme, indique le retour vers la période de 
réveil. 

» On peut donc régler l’emploi du chloroforme et obtenir une anes- 
thésie complète, prolongée aussi longtemps qu’il est nécessaire, en sup- 
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primant les inhalations dès que le réflexe palpébral est aboli, c’est-à-dire 
dès que l’attouchement léger de la cornée ou de la conjonctive avec le doigt 
ne fait plus naître de contraction des paupières, et en reprenant les inhala- 
tions avec précaution dès que ce contact détermine de nouveau les con- 
tractions de l’orbiculaire, notamment à la paupière inférieure. 

» La constatation de ce phénomène n’exclut nullement l'observation 
minutieuse des autres caractères de la période de tolérance : contraction 
de la pupille, relâchement général des muscles, spécialement de ceux de 
la mâchoire; régularité du pouls, et surtout la surveillance attentive du 
rythme de la respiration. 

» Les différences individuelles notables, suivant les âges, suivant les 
états pathologiques, et même suivant les sujets, que la clinique démontre 
exister non seulement dans la quantité absolue du chloroforme employé 
ou dans la proportion de son mélange avec l’air, qnantité et proportion 
nécessaires pour obtenir l’anesthésie, mais dans l’écart qui sépare cette 
dose anesthésique de la dose toxique, semblent prouver que ce n’est pas 
par le dosage préalable de l’agent anesthésique que l’on arrivera à régler 
menter l'usage du chloroforme et à en éviter les dangers, mais par l’obser- 
vation attentive de ses effets physiologiques, parmi lesquels la conservation 
ou l’abolition du réflexe palpébral parait avoir une valeur particulière. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l’action convulsivante de la morphine 
chez les Mammifères. Note de MM. Grasset et AmBLarD, présentée par 


M. Vulpian. 


« Nous administrons à des chiens (laissés en liberté) des doses faibles 
de chlorhydrate de morphine (of',o1 à o%,15). Quand l'animal dort de- 
puis un temps qui varie d’une demi-heure à une heure et demie, on voit 
survenir spontanément des contractions partielles dans une patte; ces 
contractions se renouvellent à des intervalles variables. Puis de vraies 
secousses convulsives agitent tout le corps ou au moins le train postérieur. 
Après un nouveau temps de repos, ces phénomènes se reproduisent, s’ac- 
centuent et se rapprochent. | 

» Après cette phase de contractions partielles ou de convulsions légères, 
séparées par d’assez longs repos, survient la période des vraies convulsions. 
Alors, de dix à seize fois par minute, très régulièrement, à chaque inspira- 
tion, le train postérieur présente une série de mouvements convulsifs, qui 
se généralisent quelquefois au train antérieur et à la tête. Ces convulsions 
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cloniques se produisent tout à fait spontanément. Quelquefois, une exci- 
tation extérieure les provoque; mais ce n’est pas nécessaire, et, en tout cas, 
elles continuent alors que lecalme estredevenu complet autour de l’animal. 
Le sommeil continue parfois aussi profond pendant cette phase convulsive; 
dans d’autres cas, il est plus léger qu'auparavant. 

» Cette période convulsive dure fort longtemps, plus d’une heure, in- 
terrompue quelquefois par des moments de repos. Suivant les animaux et 
les doses, on observe des différences; mais les grandes ligries de ce tableau 
n’ont jamais manqué. 

» Quelquefois (pour de très faibles doses et chez certains animaux) il y 
a aussi, au début du sommeil, une courte phase convulsive; mais elle est 
inconstante et peu marquée. La phase convulsive tardive est, au contraire, 
absolument constante et très remarquable par sa durée et son intensité. 

» Ces convulsions n’ont pas encore été décrites, croyons-nous, sauf 
après de très hautes doses (se comptant par grammes); ce qui leur donnait 
une signification toute différente. La phase d’excitation cérébrale décrite 
par CI. Bernard, au début et à la fin du sommeil morphinique, constitue 
aussi un phénomène d’un tout autre ordre. 

» De nos expériences, il résulterait donc que : 

» 1° La morphine n’est pas diamétralement opposée à la thébaïine 
(comme on le répète depuis 1864), puisqu'elle a, à un certain degré, la 
propriété caractéristique de ce dernier alcaloïde ("); 

» 2° Les effets excitomoteurs de l’opium ne doivent pas être exclusive- 
ment attribués aux alcaloïdes dits convulsivants, mais aussi (et peut-être 
plus) aux alcaloïdes dits soporifiques (?); 

» 3° L'action de la morphine sur les mammifères n’est pas opposée à 
l’action de la morphine sur la grenouille, comme on le dit classiquement; 

» 4° Toutes les recherches sur l’antagonisme des divers médicaments 
avec la morphine doivent être reprises, en étudiant séparément les sub- 


(*) Ce résultat paraît intéressant à rapprocher des recherches de M. Grimaux qui a dé- 
rivé de la morphine des alcaloïdes que M. Bochefontaine a reconnus étre : l’un convulsivant 
(codéthylines : éther éthylique); l’autre soporifique {codéine artificielle : éther méthylique 
de la morphine considérée comme phénol). 

(?) En tenant compte de la composition ordinaire des opiums, 0,05 de morphine re- 
présentent tout au plus of", 001 de thébaïne. Or, nos expériences démontrent que of, 05 de 
morphine sont beaucoup plus convulsivants {chez le chien) que o“,oo1 de thébaïne. La 
dose correspondante d’opium est donc plus excitomotrice par la morphine que par la thé- 
baïne, ce qui n’est pas conforme à l’opinion générale. 
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stances qui combattent les effets soporifiques et celles qui combattent les 
effets excito-moteurs de cet alcaloïde. » 


ZOOLOGIE, — Recherches pour servir à l’histoire de la génération 
chez les Insectes. Note de M. Joserr, présentée par M. Robin. 


€ L'Adoxus vitis, Bromius vitis, Eumolpe, connu vulgairement sous lenom 
d'Ecrivain, a causé cette année des ravages considérables; après le Phyl- 
loxera, je ne pense pas que la vigne ait un ennemi plus dangereux. J'ai 
depuis longtemps entrepris l'étude des mœurs de cet animal, espérant en 
tirer des indications utiles pour sa destruction. Dès 1874, j'ai pu me pro- 
curer cet insecte en quantités considérables. Au premier abord, on est porté 
à croire à des différences de sexe très marquées. Les uns sont petits, plus 
brunâtres, d’autres au contraire d’une taille plus considérable, de couleur 
plus claire, mais la dissection ne me montra jamais que des insectes fe- 
melles. 

» Un peu au-dessus du point de jonction de l’ovaire à l’oviducte, vient 
s'ouvrir dans ce canal le conduit d’un organe chitineux, en forme de crois- 
sant lunaire, muni de mnscles compresseurs et analogue à celui qui existe 
chez les Chrysoméliens et décrit par Stein sous le nom de Samen Kapsel ou 
vésicule copulatrice, organe dans lequel doit s’emmagasiner le sperme 
après la copulation. Cet organe chez l’#doxus est muni d’un appareil glan- 
dulaire très développé, formé d’une large glande en tube non ramifié. Il 
n’existe pas de cul-de-sac ou poche copulatrice. Au-dessous du point où le 
canal de la poche copulatrice vient s'ouvrir dans l’oviducte, à la hauteur de 
l'extrémité supérieure des pièces qui constituent l’armure génitale, dont je 
donnerai plus tard une description, viennent pénétrer dans le vagin les 
conduits de deux longues glandes tubulaires non ramifiées qui, après avoir 
pénétré dans le caual, s’enroulent sur eux-mêmes, constituant ainsi deux 
petits organes réniformes de près de o"”, 5 de longueur; ils sont tout à fait 
semblables, comme disposition, à ces épididymes décrits autrefois par Léon 
Dufour chez certains insectes et provenant de l’enroulement des canaux 
déférents des testicules. Après s'être ainsi pelotonnés, les conduits des 
glandes viennent s'ouvrir tout près de l’ouverture vulvaire, tantôt isolément, 
tantôt se réunissant. J'aurais pu penser, et la chose a été dite du reste, que 
les mâles étaient morts après ou avant la sortie des femelles, ou bien même 
qu’ils ne ressemblaient point aux femelles. 

» Mais, en ce cas, entre l’époque de la capture et celle de la ponte, 
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comme j'avais vu s’écouler jusqu’à dix-huit à vingt jours, il fallait qu'il y 
eût eu (comme la chose se passe et se constate si aisément chez les autres 
insectes) dépôt et séjour des spermatozoïdes dans la vésicule copulatrice. 

» Or jamais je n’ai constaté la présence de spermatozoïdes dans cet 
organe. 

» L'Écrivain, en Bourgogne, se montre au printemps, souvent mêmeavant 
l’apparition des jeunes feuilles. Les insectes ne sont pas nombreux à cette 
époque; ils disparaissent bientôt. Les vignerons prétendent qu'ils vont 
chercher asile dans les plantations de luzerne. Je n’en crois rien : J'ai pu 
me procurer de ces animaux, et pas un n’a vécu, malgré tous mes soins. 

» Ils étaient tous victimes de larves qui avaient dévoré tous les organes 
intérieurs; je reviendrai sur ce point. D’après des observations faites par 
M. de Vergnette-Lamotte, il est probable que les insectes apparaissant au 
printemps ont hiverné. 

» C’est surtout vers juin qu'a lieu l'invasion des vignobles. Je fis alors 
les expériences suivantes, et je les ai poursuivies durant ces trois dernières 
années. 

» Étant donnés cent insectes, cinquante furent disséqués, reconnus 
pour des femelles, ne possédant pas de spermatozoïdes dans les poches 
copulatrices ; bo furent isolés, placés dans des cages, bien nourris et 
surtout bien abreuvés. Ceux qui mouraient étaient examinés et le résultat 
fut toujours le même. Après des temps variables, ils pondirent des œufs 
oblongs, jaunes d’or, en nombre variable de 25 à 30. Sur deux qui avaient 
pondu, un était sacrifié immédiatement après la ponte. Je trouvais des 
œufs en voie de formation, mais jamais de spermatozoïdes dans la poche. 
Je pus, en procédant ainsi, avoir jusqu’à 2 et 3 pontes toujours fécondes. Les 
petites larves sortaient de l’œuf après dix, douze et même quatorze jours, 
suivant l’état de la température. 

» De ces recherches, je pourrais donc conclure que ces animaux 
1° n'ont point été accouplés; 2° qu'ayant pondu des œufs féconds sans 
l'intervention de l'élément mâle, ils sont parthénogénétiques, comme cer- 
tains Lépidoptères et autres insectes ; mais il pourrait y avoir autre chose. 

» Au moment des pontes, les glandes dont j'ai parlé plus haut sont 
très développées, et l’on trouve dans leurs conduits, et particulièrement 
dans ces pelotonnements en forme d'épididyÿmes intravaginaires, des amas 
d’une substance réfringente qui, examinés avec un très fort grossissement, 
se résolvent en une prodigieuse quantité de petits bâtonuets vibrants de 
1 centième de millimètre de longueur environ. La glande, placée sur une 
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lame de verre et dilacérée, laisse échapper son contenu liquide, visqueux, 
au milieu duquel s’agitent ces organites. Quelle en est la nature; y a-t-il 
là des phénomènes d'hermaphrodisme? La question est à l’étude, et j'espère 
pouvoir la résoudre et même un jour trouver les mâles où au moins 
constater des accouplements. 

» Quoi qu’il en soit, j'ai disséqué 3728 Écrivains, et jamais je n’ai trouvé 
un mâle, jamais je n'ai observé de spermatozoïdes dans la poche copula- 
trice. J'ai vu ces insectes isolés pondre des œufs toujours féconds : faits non 
signalés jusqu'alors chez les Coléoptères. » 


ZOOLOGIE. — Sur le développement postembryonnaire des Diptères. 
Note de M. H. Vrazranes, présentée par M. A. Milne Edwards. 


« Dans une Note présentée à l’Académie dans sa séance du 28 novembre 
dernier, M. Künckel fait quelques observations critiques sur ma Communi- 
cation du 14 novembre; il me sera facile d’y répondre. 

» 1° Ma description des transformations de la peau des Muscides ne peut 
être assimilée à celle que donne M. Ganin. Pour ce dernier, les cellules 
hypodermiques se transforment en petites cellules embryonnaires, c’est-à-dire 
prennent un surcroit d'activité et proliférent ; pour moi, ainsi que je le dis 
dans ma Note, elles disparaissent par dégénérescence, c’est-à-dire qu’elles de- 
viennent inactives et sont résorbées. La différence entre ces deux phéno- 
mènes histologiques est trop profonde et trop bien connue pour que j'aie 
besoin d’insister davantage. 

» 2°M. Künckel fait remarquer que je suis en désaccord avec M. Ganin 
sur le rôle des cellules du corps adipeux; je ne puis que maintenir mes 
premières conclusions. 

» 3° Plus loin, le savant qui me critique me reproche de n'avoir pas 
indiqué qu'il avait créé le mot histoblaste pour traduire l'expression d’Ima- 
. ginalscheibe ; je ferai remarquer que les deux mots histoblaste et Imaginal- 
scheibe désignant rigoureusement le même objet, j’ai cru devoir me borner 
à indiquer la synonymie allemande et française. 

» 4° Il m'est facile de répondre à l’objection qui m'est faite relativément 
à la structure des histoblastes. On lit, en effet, dans la Note précitée de 
M. Künckel : « M. Viallanes s'exprime ainsi : « On peut lui considérer 
» (à l’histoblaste) deux feuillets, un interne et un externe »;puis M. Künckel 
ajoute : « Par une heureuse rencontre, l’auteur russe, dès 1876, désigne 
» les mêmes parties par les mots exoderme et mésoderme. » On peut se 
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convaincre, en lisant ma Note, que ce que j'appelle feuillet externe (ne 
m’occupant que des rapports anatomiques) répond au feuillet provisoire 
de M. Ganin, mon feuillet interne à son exoderme, et qu’enfin je ne parle 
pas de cette région que M. Ganin appelle mésoderme, et cela parce qu'à 
mon sens elle a une origine différente de celle que lui assigne l’anatomiste 
russe. 

» 5° M. Künckel me reproche, à propos du développement de l’abdo- 
men, d’avoir simplement répété les observations de M. Ganin. Mais tandis 
que ce naturaliste fait dériver l’hypoderme de l'adulte de celui de la larve 
par transformation, pour moi, ainsi que le montre bien ma Note, quand la 
peau de l’adulte apparait, toutes les cellules hypodermiques de la larve ont 
depuis longtemps disparu par dégénérescence, et la peau de l’adulte se forme 
aux dépens de cellules embryonnaires provenant de la prolifération des 
cellules du corps adipeux et des noyaux musculaires. 

» Dans un travail in extenso, accompagné de nombreuses planches, qui 
paraîtra prochainement, j'aurai l'honneur d'exposer et de discuter longue- 
ment les travaux de mes prédécesseurs. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Becherches relatives à l’action des sucs digestifs des 
Céphalopodes sur les matières amy lacées. Note de M. Eu. BourquELoT, pré- 
sentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


«M. Krakeuberg, et après lui M. Frédéricq, à la suite de leurs recherches 
sur la digestion des Céphalopodes, ont conclu à l'existence dans le foie de 
ces animaux d’un ferment diastasique analogue à celui qu’on rencontre 
dans le pancréas des Vertébrés. Plus récemment, M. Jousset de Bellesme, 
dans une Note à l’Académie (t. LXXX VII, n° 6), a annoncé qu’il n'existait, 
dans les sucs digestifs du Poulpe, aucun ferment capable de transformer 
l’amidon en sucre. Ce sont ces conclusions contradictoires, que nous avons 
voulu vérifier, qui nous ont conduit à faire de nouvelles recherches à ce 
sujet (*). 

» Ces recherches ont été faites à l’aide du liquide filtré résultant de la tri- 
turation de la glande digestive avec l’eau, et, en même temps, du ferment 
impur produit en précipitant par l'alcool la macération aqueuse de la 
glande. Dans deux circonstances, se rapportant à des conditions spéciales 


a —————————_—————————— —————————— —————— 


(1) Ces recherches ont été faites au laboratoire de Roscoff avec des animaux conservés 
vivants dans le parc ou les aquariums de cet établissement, 
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de digestion, il a été possible, après ligature des canaux hépatiques, de 
recueillir chez des Poulpes le liquide digestif lui-même et d’étudier son 
action. 

» Une première série d'expériences, faites à une température qui n’a varié 
que de 16° à 22°, a porté sur de la fécule brute, préalablement débarrassée 
par lavage de toute trace de glucose. D'autre part, on à institué, dans les 
mêmes conditions de température, une autre série d’essais sur de l’amidon 
hydraté, préparé à 75° et ne renfermant pas de sucre. 

» On a étudié l’action du ferment : 1° au microscope, qui révèle toute 
attaque des grains d’amidon, et cela non seulement pour l’amidon brut, 
mais aussi pour l’amidon hydraté, dont les grains gonflés disparaissent dans 
un temps trés court au contact d’un ferment diastasique; 2° avec la tein- 
ture d’iode, qui ne donne plus de coloration bleue lorsque l’amidon a dis- 
paru. On a recherché le sucre à l’aide de la liqueur cupropotassique, en 
observant la précaution, indispensable dans tous les cas, et dans le cas du 
foie en particulier, de l’extraire du mélange par l'alcool à 90°, afin de le 
séparer d’une matière peptonique qui donne avec la liqueur cuivrique une 
coloration violette très intense. Cette peptone se produit sans doute pendant 
la trituration de la glande, par l’action du ferment peptique que contient 
le foie sur la substance même de celui-ci. 

» Dans les cas douteux, on a eu recours à la fermentation. 

» Voici un tableau représentant les résultats obtenus. 


Première série d'expériences {portant sur l’amidon brut). 


Poulpes. Seiches. Observations. 


Glande salivaire supérieure. » / 
F Il ne s’est produit aucune 


Glande salivaire inférieure. » | 
| transformation. 


Foie : Tissu du pancréas. » 


Deuxième série d'expériences | portant sur l'amidon hydraté), 


Poulpes. Seiches. Observations. 
Glande salivaire supérieure. er Te Pas de transformation, 
Glande salivaire inférieure. ke » 
Foie : Tissu du pancréas. de LCR Transformation très évidente, 
» Contenu de l'intestin spiral filtré. »  ... » 


» Il importe de dire, pour compléter ce tableau, que si la formation du 
sucre est constante avec le foie et le pancréas, la quantité d’amidon trans- 
formé varie suivant l’état des individus. L'animal est-il à jeun, l'action 
est lente, difficile à parfaire : la glande est alors dans une période de repos. 
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L'animal est-il en digestion, la transformation est rapide, presque instan- 
tanée. 

» Voici, en dernier lieu,une expérience concluante. Un Poulpe qui s'était 
décidé à manger dans l'aquarium a été cloué sur une planche à la fin de 
son repas. Les deux canaux hépatiques ont été mis à nu et liés à leur entrée 
dans l'intestin spiral. Ces deux canaux se sont rapidement gonflés. Au bout 
de quatre à cinq minutes, on les a percés et on à recueilli le liquide qui 
s’est écoulé. Ce liquide, très limpide, incolore, a été mélangé à environ Sora 
d’empois d’amidon. En une ou deux minutes, la transformation s’est opérée. 
Ce suc digestif est d’ailleurs un mélange de sécrétion du foie et du pan- 
créas. 

» Il faut donc admettre que le foie et le pancréas des Céphalopodes pro- 
duisent ou renferment un ferment qui n’a aucune action sur la fécule brute, 
mais qui transforme l’amidon hydraté en sucre. C’est là, comme l’on sait, 
le mode d’action de la salive mixte des Mammifères; aussi bien, ce ferment 
doit-il être comparé au ferment salivaire. 

» Cette existence d’une diastase, outre qu’elle paraît singulière chez les 
animaux carnivores, fait songer à la question de savoir si le foie des Cépha- 
lopodes jouit de la fonction glycogénique. La salive, en effet, possède la 
propriété de transformer le glycogène en sucre. Glycogène et ferments 
peuvent-ils exister ensemble dans la même glande? On répondra que, dans 
le foie des Vertébrés, on trouve du glycogène et un ferment hépatique se 
produisant et agissant dans des conditions déterminées. Mais, si le foie des 
Céphalopodes renferme du glycogène, la trituration de cet organe aura 
pour effet de favoriser l’action du ferment sur la matière glycogénique, en 
sorte qu’on devra retrouver le sucre produit dans la matière. Or, d’assez 
grandes quantités de foie de Poulpe et de Seiche ont été triturées, puis 
placées dans l’alcool pour l'extraction du ferment : il n’a jamais été possi- 
ble de caractériser le sucre dans la solution alcoolique évaporée puis 
reprise par l’eau. | 

» Quelque net que soit ce dernier résultat, il convient pourtant d’atten- 
dre avant d'admettre la conclusion qu’il appelle. D’autres expérimentateurs 
ont, en effet, trouvé du sucre dans le foie des Céphalopodes; et c’est une 
règle, qu'il ne faut pas perdre de vue surtout en Chimie physiologique, 
qu'une expérience conduisant à des résultats négatifs doit avoir été répétée 
un grand nombre de fois et avec beaucoup de soins, avant de pouvoir 
être opposée mème à une seule expérience ayant donné des résultats 
positifs. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur Les gisements diamantifères de Minas-Géraës (Brésil). 
Note de M. Gorcerx, présentée par M. Des Cloizeaux, 


« Les diamants se trouvent au centre de la province de Minas-Géraës, 
dans des terrains de nature bien différente : les uns appartiennent à des 
dépôts d’alluvions, datant de l'époque quaternaire; les autres, à des roches 
métamorphiques dont l'horizon géologique est certainement paléozoïque. 

» Les premiers gisements se rencontrent dans diverses provinces du 
Brésil : Minas-Géraës, Matto-Grosso, Coyaz, Parana et Bahia. À Minas, ils 
sont exploités dans les localités de Diamantina, Grao-Mogol, Abaeté, Ba- 
gagem, Cocaés. Quelle que soit leur provenance, soit de provinces différentes, 
soit des diverses localités, les cascalhos diamantifères n'offrent pas de diffé- 
rences notables, tant dans leur composition que dans leur aspect extérieur. 

» On doit à M. Damour une liste et une étude des minéraux qu'il a 
reconnus dans les dépôts du Cincoral, province de Bahia; elle contient, 
à peu de chose près, les mêmes espèces que celles qu’un examen encore 
incomplet n’a fait reconnaitre, dans les cascalhos du Jequitinhonha, près 


Diamantina : 

1. Quartz. 15. Pyrite transformée en limonite, 
2. Rutile. 16. Limonite. 

3. Rutile pseudomorphe de l’anatase. 17. Fer magnétique. 
&. Anatase. - 18. Hématite. 

5. Arkansite. 19. Pyrite martiale. 
6. Fer titané. 20. Silex. 

7. Tourmaline. 21. Jaspe. 

8. Fibrolite. 22. Grenats. 

9. Chloro-phosphates hydratés. 23. Talc. 

10. Klaprothine. 24. Mica. 

11. Psilomélane. 25. Staurotide. 

12. Disthène. 26. Sphène. 

13. Fer oligiste ordinaire. 27. Or. 

1%. Fer oligiste octaédrique. 28. Euclase. 


» Ces graviers tirent leur caractère le plus sans de l'abondance des 
oxydes de titane, des tourmalines, du quartz roulé, du oligiste octaé- 
drique et de la présence des chloro-phosphates. Tous présentent, DO 
on le sait, des traces profondes de frottement, mais ce ne sont pas les élé- 
ments les plus tendres qui sont les plus usés, mais ceux dont la densité est 


moindre, 


130 
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» La plus grande partie des éléments minéralogiques de ces dépôts dia- 
mantifères se retrouve dans les roches métamoerphiques du centre de la 
province de Minas-Géraës; près de Diamantina, ces roches sont traversées 
par des filons de quartz contenant les minerais titanés, le fer oligiste sous 
ses différentes formes, le fer magnétique, la klaprothine, etc. 

». Les tourmalines abondent dans toute la région qui s'étend, depuis 
Ouro-Preto jusqu’à Calhäo, en suivant la chaîne de séparation des eaux 
du Säo-Francisco, du Rio-Doce et du Jequitinhonha. 

» Il était naturel de penser que le diamant devait se trouver, lui aussi, 
dans les mêmes roches que celles dont la destruction avait fourni au gra- 
vier qui le contient ses éléments minéralogiques. 

» L'existence, certaine aujourd’hui, de deux gisements vient confirmer 
cette hypothèse. Ce sont eux qui constituent les dépôts dans les roches 
paléozoïques : le premier est situé près de la ville de Grao-Mogol, à 
700 environ au nord d'Ouro-Preto, capitale de la province. 

» La roche diamantifère est un quartzite à grains de quartz inégaux, 
contenant du mica vert, soit disséminé irrégulièrement dans la masse, soit 
formant des couches qui déterminent des plans de clivage. 

_» On y rencontre des nodules de quartz hyalin, et même des cristaux 
parfaits de cette substance à arêtes et faces très nettes. Certains fragments 
de la roche ont le même aspect, le même facies que les quartzites à fuchsite 
des environs d’Ouro-Preto, qui appartiennent aux roches métamorphiques 
aurifères du centre de la province de Minas-Géraës. 

» La présence, dans l’un des fragments, d’un galet de quartz fondu en 
partie dans la masse n’est pas suffisante pour faire rejeter cette assimila- 
tion, car M. Dorville-Derby signale des couches de conglomérats inter- 
calées, près de Sabara, dans des roches métamorphiques que, jusqu’à 
présent, je crois pouvoir placer au même niveau que le quartzite à fuchsite. 

» Dans deux des fragments, les diamants sont visibles à l’œil nu; ils ne 
portent l'indice d’aucun frottement, et, si les éléments principaux de la 
roche métamorphique proviennent de la destruction des terrains plus an- 
ciens, il me semble qu'ils puissent, comme le mica, le quartz cristallin qui 
les accompagnent, s'être formés en même temps que ces minéraux. 

» Le deuxième gisement est situé à Säo-Joäo da Chapada, à 30% à l’ouest 
de la ville de Diamantina. Le diamant y est exploité, depuis 1833, dans 
des couches d'argile provenant de la décomposition de schistes intercalés 
dans des quartzites grenus ä mica vert fortement altérés. Ces roches ap- 
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partiennent encore au même horizon géologique que celles des gisements 
de topazes de Boa-Vista. | 

» Leur direction, comme celle des quartzites, est N.-N.-E.; leur incli- 
naison de 50° vers l'Est. Les couches diamantifères se groupent autour de : 
trois types, comme l'ont déjà indiqué divers auteurs, parmi lesquels je 
citerai le géologue Dorville-Derby, pour lequel elles représentent aussi le 
gisement primitif du diamant. l’une des couches, noir bleuâtre, est formée 
d'argile imprégnée de fer oligiste en petits fragments, avec rutile et ana- 
tase; la seconde, de lithomarge, avec cristaux entiers de quartz ayant le 
même aspect que celle de topaze : la troisième, la plus importante, dont 
l'épaisseur dépasse 1”, 50, est composée d’une série de lits d’argile bariolée, 
Les plans de stratification, parallèles à*ceux des quartzites, sont encore très 
visibles ; les feuillets sont contournés, plissés comme ceux des schistes in- 
tacts que l’on trouve quelques mètres plus loin. Des fragments de schistes, 
encore à peu près intacts, existent au milieu de l’argile. Ces couches d’argile 
sont traversées par de petites veines de quartz grenu ou en cristaux 
bipyramidés, fer oligiste, rutile, ne présentant aucune trace de frottement. 
Le fer oligiste octaédrique se rencontre en certains points en abon- 
dance extrême, imprégnant la roche; en d’autres, il est remplacé par 
l'oligiste ordinaire. L’aspect des graviers, résidu de lavage de ces argiles, 
est entièrement différent de celui des dépôts d’alluvions, bien que formé 
des mêmes éléments. Lès diamants eux-mêmes de cette région se distin- 
guent facilement de ceux des dépôts roulés par leurs faces rugueuses, leurs 
arêtes vives et leur teinte superficielle bleu verdâtre. Les uns comme les 
autres sont bien en place. 

» Rose cite un diamant placé au milieu d’un bloc de lithomarge de cette 
localité; un autre aurait été trouvé implanté sur une plaque de fer oli- 
giste. J'en possède un enchâssé dans un cristal d’anatase. Le gisement de 
Säo-Joäo est comparable à celui des topazes de Boa-Vista. Tous les deux 
sont placés dans les mêmes roches métamorphiques, au même horizon géo- 
logique, et caractérisés par un grand nombre de substances minérales de 
même nature. Des actions métamorphiques identiques, où au moins ana- 
logues, ont dû se produire dans ces localités. 

» La vapeur d’eau et surtout des émanations où le chlore, le fluor et le 
bore jouaient un rôle prépondérant ont été les agents principaux de ce 
métamorphisme, qui a si profondément modifié les roches de la région 
métallifère du centre de la province de Minas-Géraës. » 
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M. Vimuer p’'Aousr adresse, à propos des expériences de MM. Müntz et 
Aubin, une Note relative aux opinions qu'il a exprimées lui-même sur la 
composition de l’air en montagnes, avec deux Brochures à l'appui. 

M. pe Lessers, en présentant à l’Académie les publications du gé- 
néral Turr, concernant le projet de percement de l’isthme de Corinthe, 
s'exprime comme il suit : 


« En 1862, M. Grimaud de Caux, dans les séances du 2 avril, du 26 juillet 
et du 1°" septembre, fit la lecture de trois Notes intéressantes sur le projet 
d’un canal maritime à travers l’isthme de Corinthe. 

» Le général Turr, aide de camp du roi d'Italie, ayant obtenu du Gou- 
vernement grec la concession du canal de Corinthe, m'a chargé de présen- 
ter à l’Académie les plans qu’il a fait dresser et qui permettent, dès à pré- 
sent, de procéder à l’exécution des travaux. 

» J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie un exemplaire 
du discours prononcé à ce sujet par le général Turr au Congrès universel 
de Géographie, qui a eu lieu à Venise en septembre dernier, et de l'Atlas qui 
a été offert par lui à l'Exposition du Congrès, Les ingénieurs envoyés sur 
les lieux par le général Turr ont adopté le tracé de Néron sur une longueur 
de 6342" d’une mer à l’autre. Ils ont fait extraire des fragments de roches 
des vingt-six puits creusés par ordre de Néron, et dont le plus important 
a 15" de diamètre. 

» Ces fragments ont été soumis à un examen. Ils appartiennent à la for- 
mation tertiaire pliocène. Les pétrifications trouvées dans les roches se 
composent de cinq espèces diverses, savoir : 

» 1° Conglomérats; 

» 2° Gres; 

» 3° Calcaire; 

» 4° Sables; 

» 5° Falunières. 

» Ce qui constitue un terrain relativement facile et d’une tenue suffi- 
sante en talus. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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ERRATA. 


Séance du 21 novembre 1881.)} 


Page 818, ligne 23, au lieu de Le carbonate de baryte sépare complètement le Ga?0* 
lisez Le carbonate de baryte sépare presque complètement le Ga? 03. 

Page 818, ligne 28, au lieu de On précipite aisément et complètement l’oxyde de gallium 
lisez On précipite aisément et presque complètement l’oxyde de gallinm. 
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